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Il faudra des vies et des vies successives pour que la terre stérile redevienne fertile, pour que s’élève un jour à nouveau près du fleuve Archonge une ville, appelée Sienne. 
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1.

C’était une sorte de bulle de rosée gorgée de soleil. Elle donnait l’impression de flotter dans le vide ; en fait, elle voguait légèrement au-dessus de la plaine, portée, semblait-il, par le vent frais du petit matin. Les uns pensaient à elle comme à un phare, une bouée, un symbole ou un refuge. Pour d’autres, c’était le dieu. Et tous avaient raison si l’on s’en tenait aux multiples fonctions qui faisaient d’elle le pasteur et le nautonier du troupeau, troupeau d’hommes dont elle était l’âme, le cœur et peut-être aussi le cerveau.

Elle avançait sans précipitation, inondant la terre, encore ourlée d’ombre, de jeux de lumière colorée. Le peuple suivait. En tête les plus anciens, les plus lents, les plus fragiles et les femmes. Le chef fermait la marche, le bâton de gnèle dans la main droite. Des enfants gambadaient et couraient après les vonzes familiers qui encerclaient avec intelligence le maigre troupeau de cornus. La poussière, fade et grise, montait déjà du sol sous le souffle ténu de la bulle et les pas mesurés de la tribu. On aurait cru entendre un chant monter vers le ciel ; chant de l’air agité, chant des pierres heurtées par les galoches, chant du troupeau déjà affamé. C’était une illusion. Nul cri, nulle plainte, nul frisson ne troublait le vide de la terre et de l’air rare. Le peuple allait en silence car le silence était sa loi, celle du monde et celle de la planète agonisante. Même le vent s’était depuis longtemps épuisé. La brise était un souvenir confus, la pluie une légende et la rosée un rêve jamais plus évoqué. Les éléments ne rappelaient leur existence qu’à l’occasion de brèves mais violentes bourrasques : petits cataclysmes qui devenaient d’ailleurs de moins en moins fréquents. La tribu les craignait ; la ville-bulle aussi. Surtout la ville. Elle les prévoyait, s’en éloignait, et la tribu suivait. Ainsi passaient les mois, puis les années sur la terre sèche, la terre pauvre, la terre inhospitalière, car les hommes d’autrefois avaient voulu qu’il en soit ainsi.

L’esprit se remémorait tout cela et bien d’autres choses encore. Il connaissait le mode ancien de vivre, le chant des oiseaux et le balancement des fleurs sur leur tige. Il conservait le souvenir des origines de la tribu et de la ville-bulle ; il savait le pourquoi des départs précipités et l’absurdité de la situation car il était tout à la fois mémoire, témoin et donc juge. L’esprit s’avançait dans le temps et l’espace, et ses milliers d’yeux enregistraient la fuite des ans. Et il en était ainsi… Il en serait ainsi…

Art s’ébroua. La ville s’était arrêtée. Là-bas, le peuple allait organiser un nouveau camp, dresser de nouvelles barrières, loger les épouses, les fils, partir en chasse. Un nouveau jour s’écoulerait. Puis un autre. Semblables. Aussi inutiles et désespérés.

Art s’ébroua et il en eut conscience. Il ouvrit les yeux pour les refermer aussitôt à cause de la douleur.

Ce n’était pas à proprement parler une douleur. Tout au plus une gêne confuse. Le réveil ne coïncidait pas avec ce qu’il attendait. D’abord chasser le rêve. Il se rendit compte ensuite qu’il percevait les sons alentour. En soulevant les paupières avec précaution, il devina le jour filtrant à travers les persiennes. Le vertige persistait encore mais c’était sans doute une question de temps. En essayant de le définir, il le compara à un voile blanc agité par un tourbillon de plus en plus rapide : les remous finissaient par envahir toute la surface, se coloraient, s’illuminaient. Il en jaillissait des gerbes d’étincelles qui faisaient songer à une nébuleuse spirale. Dans le même temps qu’il s’attachait au phénomène, il eut la sensation d’être devenu son propre cœur. Son cœur qui s’arrêtait de battre, repartait trop vite, plus calmement ensuite et comme rassuré. Certain enfin d’en avoir fixé le rythme, il devint ses propres poumons, s’essayant à respirer en oubliant la douleur provoquée par l’arrivée de l’air dans les alvéoles. Au fond de son ventre, la peur avait confectionné un nœud épouvantable.

Art sut qu’il était tout à la fois en dehors et en dedans de lui-même. Il lui sembla qu’il n’avait jamais si bien perçu la vie accrochée à lui, le sang circulant dans ses veines, la sueur perlant sur sa poitrine. Son esprit ne s’était pas encore détaché du maelström qui s’agitait devant ses yeux mais il en avait pris la mesure, comme d’un film projeté sur l’écran d’une salle obscure. À cette différence prés que l’œil recevait le spectacle vertigineux mais aussi et à travers lui, les moindres détails des murs rassurants de la chambre, la pénombre douillette, le drap qui le recouvrait et ses mains, ses mains inertes posées sur le linge immaculé.

Le tic-tac d’un réveil – crut-il – battait le rythme de l’orage silencieux. Ses nerfs frissonnaient dans les muscles douloureux de ses bras et de ses jambes. Art, d’un effort violent, se redressa sur le lit dans l’espoir de mettre fin aux troubles ; et malgré le malaise, il parvint à préciser ses pensées, à réfléchir enfin.

Malade ! Il avait dû être malade. C’était évident puisqu’il se trouvait dans une chambre – d’hôpital, faillit-il ajouter. Il se garda cependant d’aller plus avant dans cette voie. Pourquoi hôpital et pourquoi malade ? Parce qu’il ne reconnaissait pas les lieux ? Qu’est-ce que cela prouvait ? Chez lui…

Art vacilla. Il devait se rendre à l’évidence qu’il ignorait comment c’était chez lui. La seule certitude dont il disposait, c’était que son cerveau lui avait formulé une suggestion. Celle-ci provenait d’un acquis antérieur. Et il constatait avec une certaine frayeur que sa mémoire était vierge. Il ne savait ni qui il était, ni où il se trouvait. Il savait son nom, Art. Il supposait connaître le sens des mots hôpital et maladie. Son rêve… Il comprenait cela aussi : il avait un unique rêve à sa disposition, à supposer qu’il s’agisse bien d’un rêve et non des bribes d’un souvenir.

Malade ? Bien sûr qu’il l’avait été pour que sa mémoire se soit effacée à un tel point. Cela s’appelait amnésie. Quelqu’un lui raconterait peut-être l’accident qui l’avait provoquée.

Fort de ces déductions, Art parcourut la pièce des yeux. Pas la moindre fenêtre contrairement à son impression première. Ce qu’il avait pris pour une baie fermée de volets n’était qu’un gigantesque écran, allumé mais vide d’images. Nul meuble n’encombrait la pièce, sauf le lit. Il ne semblait pas y avoir de sonnette.

Trop de questions affluaient à son esprit pour qu’il songeât à mettre de l’ordre dans ses pensées. Une infirmière, un médecin, quelqu’un enfin allait sans doute apparaître d’un instant à l’autre et apaiser ses craintes, expliquer sa présence ici. On lui trouverait meilleure mine ; on le rassurerait ; on lui donnerait un peu de nourriture ; peut-être lui dirait-on même qu’il pourrait sortir bientôt. C’était vrai, d’ailleurs, qu’il avait faim et besoin d’air. Depuis combien de temps était-il allongé, inconscient, mort peut-être ?

Sûrement il avait eu une syncope. Il ne pouvait trouver une meilleure explication à sa présence ici et à sa perte de mémoire. Un accident ? Il aurait dû en ressentir les atteintes, et ce n’était pas le cas. Il ne décelait aucun signe de détérioration, ni dans ses membres, ni dans une région quelconque de son corps. Tandis qu’une perte brutale de connaissance, quelque part dans la ville… Sirène, ambulance… Il pouvait fort bien imaginer la suite des événements mais son cerveau ne s’autorisait pas une telle interprétation. De guerre lasse, il s’allongea et attendit patiemment que quelqu’un se manifeste. Puisque sa mémoire lui refusait toute confidence, il était bien obligé d’accepter cette censure, en espérant que n’importe qui le renseignerait bientôt sur son compte. Frère Théosophe, peut-être…

Art eut un haut-le-cœur. Il avait parlé à voix haute et il avait prononcé un nom : frère Théosophe. Connaissait-il cet homme ? Le nom venait de mourir sur ses lèvres tandis qu’une image fuligineuse se formait devant ses yeux, trop vite effacée pour qu’il ait pu la circonscrire. Frère Théosophe ! Patronyme curieux : un médecin, un prêtre, un parent ou un ami ? En tout cas, quelqu’un d’important dans la vie de Art pour que sa mémoire soit enfin parvenue à l’extraire du brouillard qui noyait le passé tout entier.

Pas exactement tout le passé ! Des images remontaient peu à peu à la surface. Telle était l’impression qu’il avait. Sa mémoire lui faisait l’effet d’une étendue glauque et instable sur laquelle venaient s’inscrire des visages, des paysages, des mots enfin.

Une école avec un préau couvert de tuiles. Un pavillon niché au creux d’un bois. Un avion. Un troupeau de chèvres…

Comme un livre d’images dont il aurait tourné les pages de plus en plus vite : un pâturage, un océan, un chien. Mais tout cela ne signifiait rien parce que, curieusement, lui-même n’y figurait pas.

Il sut que ces images n’étaient pas ses souvenirs. À moins qu’il n’ait perdu sa propre trace dans le flot des décors qu’il avait côtoyés.

Et les images arrivaient encore, et toujours. Belles mais vides. Vides de sens. Art ne se souvenait pas du champ de tulipes ou de la treille feuillue, de la route en lacets et de la cabane de pêcheurs. Le vieux moulin grinçant, la taverne solitaire, auraient pu être issus d’un roman ou d’un film, sûrement pas de son passé. Tout cela était beau, sans conteste. Malgré lui, Art devina que ces rappels portaient en eux une menace, un message effrayant, et la réponse était à sa portée car il manquait bien peu de chose pour que le phénomène subi trouve une explication… Un oiseau sur une branche, une cage de verre, une salle emplie de monde ; quoi ?

C’était d’autant plus irritant qu’il était à deux doigts d’appréhender son problème. Images doubles se superposant – subconscient/conscient – ; écran sur lequel se projetaient ses fantasmes, ses rêves ou sa mémoire et le réel. Mais le réel est-il vrai ? se demanda Art, et où est la réalité entre le perçu et l’acquis ? Devant ses yeux, trouble, fantomatique, un appareil jaillissait par instants en surimpression sur le mur de la chambre. Un vieil appareil de projection cinématographique. Quelque part en lui surgit la définition précisant la fonction de la machine. Un ruban était introduit devant une fenêtre, se déroulait à la cadence de vingt-quatre images/seconde. Un faisceau lumineux projetait les images sur un écran. Des gens regardaient. On appelait cela : cinéma. Qu’est-ce que ceci venait faire dans sa situation présente ? Cinéma. Film. Rien de tout cela ne paraissait avoir un sens. La tête lui tournait. Il fallait à présent que quelqu’un vienne, à cause des nausées qu’il devinait venir le secouer. Frère Théosophe ? 

Et Art, soudain, discerna, sentit, comprit. Les images de sa mémoire étaient semblables à un film. Un film qu’il aurait contemplé. Les images de sa mémoire appartenaient peu ou prou à ce monde. Il les avait observées de l’extérieur. Il s’était trouvé hors du monde, hors du temps. Car les images remontaient loin dans le passé, de plus loin qu’aucune vie humaine normale n’eût pu espérer avoir commencé. Et Art venait d’émerger du non-temps. Il était encore en équilibre sur la rive bordant le flot du Temps, sachant pertinemment que celui-ci commençait à l’entraîner. D’où la juxtaposition de scènes, la confusion entre diverses époques, la difficulté de différencier le passé et le présent.

Frère Théosophe ! Qui était-il ? Appartenait-il à la bande du Temps ou pouvait il s’en extraire et y pénétrer à volonté ? Art avait l’impression à présent que les secondes venaient à sa rencontre. Il découvrait qu’il commençait à vivre. Et vivre, c’était vieillir ; c’était ne plus percevoir qu’une seule image du film…

Il s’éveilla tout à fait au moment même où frère Théosophe entrait dans la pièce.

— M’appelles-tu, mon fils ?

Art le dévisagea avec insistance.

Le personnage ne lui rappelait absolument rien, bien qu’il fût certain qu’il s’agissait du religieux. Grand sans doute, sec comme une branche de coudrier, le regard incisif et la lèvre sévère, cet homme sans âge aurait pu aisément passer pour quelque incarnation d’un Torquemada. Il y avait en lui violence et volonté, fanatisme et ferveur, mais aussi une incontestable douceur apaisait les traits et l’œil se faisait doux et humble en rendant son regard au jeune homme.

— M’as-tu appelé ? reprit-il d’une voix mesurée encore que caverneuse.

— Non !… Enfin, je veux dire…

Le religieux s’approcha du chevet et posa une main sèche sur le front toujours brûlant.

— Encore un peu de fièvre ? Rien que de très normal ! D’ici à deux ou trois jours, tu seras sur pied. Essaie de te reposer. Je te ferai porter un peu de bouillon tout à l’heure.

— Euh !… Monsieur… Art avait énormément de difficultés à articuler. Les muscles de sa gorge, sa mâchoire même, le faisaient souffrir au moindre mot. Monsieur… Je ne comprends pas. Moi… Enfin, je veux dire : ici… Qu’est-ce que c’est ? Que se passe-t-il ?

Le religieux hocha la tête avec, sembla-t-il, beaucoup de commisération.

— Repose-toi mon enfant. Le choc a été très dur et tu n’es pas suffisamment remis pour que je puisse t’en entretenir. En tout cas, tu es tiré d’affaire à présent. Tu es en de bonnes mains. Ne t’inquiètes donc pas. Nous reparlerons de tout cela dès que la fièvre sera tombée. À présent, essaie de dormir.

Frère Théosophe s’éloigna sans un bruit et disparut par l’unique porte si bien dissimulée dans le mur qu’Art ne l’avait pas jusque-là située. Quelques instants plus tard, il se sentit le regard trouble, la paupière lourde et l’esprit vide. Une irrésistible somnolence obscurcit ses difficiles pensées. Art s’endormit.

 

— Il ne faut pas t’inquiéter de ces interférences, expliquait le religieux. L’essentiel réside dans la reconnaissance de ton identité. Tu te nommes Art 58 WX-U. ? Très bien. Nos machines auront tôt fait de retrouver tes coordonnées. Ensuite, lorsque auront été réunies toutes les informations te concernant, nous pourrons prendre en main le problème de ton passé et en particulier te permettre de visionner les principaux événements de ton existence. Rien de plus facile. Les ordinateurs fournissent les équations de chacune des situations à reconstituer. Chaque élément est à son tour déterminé par le même procède qui consistait à te restructurer. Il suffit dès lors d’appliquer à l’ensemble les données recueillies selon un schéma moteur pour obtenir une tranche de vie. Autrement dit, connaissant tes coordonnées à un temps T, connaissant celles de X, Y, Z à ce même temps T et leurs fonctions, la reconstitution d’une scène quelconque devient dès lors possible. C’est évidemment un procédé coûteux et peu usité. Dans ton cas précis, il semble que ce soit le seul moyen. Pour te remettre en circuit, nous devons faire en sorte que tu recouvres l’usage de la mémoire, sinon, nous recréerons pour toi ces souvenirs perdus lors de ton accident. 

Art hocha la tête. Il avait assez bien compris les explications du frère, mais celles-ci ne le satisfaisaient pas. Quelque chose en lui criait qu’il n’avait pas perdu la mémoire, qu’il n’était pas atteint d’amnésie. C’était à la fois moins ou pis que cela. Son passé, bien que fuligineux et incohérent, ou plutôt désordonné, il ne l’avait nullement oublié. Celui-ci, au contraire, remontait très loin dans le temps, des siècles ou des millénaires en arrière. Pourquoi ? Il n’aurait su l’expliquer. C’était une certitude. C’était aussi une constatation à la seule vue de quelques quartiers de la ville, à la seule explication sommaire de son aménagement et de ses structures.

La ville était une entité isolée et indépendante. En fait, elle était la seule de toute la planète. La seule et la dernière. Dans la ville cohabitaient les usineurs, et les Autres. Niveau Un : les usineurs. Ils remplissaient les tâches dites de « fonctionnement ». Leur rôle consistait à faire vivre la cité, à la nourrir, à l’oxygéner, à la climatiser. Les Autres, au Niveau Supérieur, avaient pour eux la politique, les sciences, les lois, la prospective, la conduite et le commandement. 

Cette première appréhension du réel constituait pour Art l’anomalie numéro un. Il avait puisé dans les bribes de souvenirs que sa mémoire acceptait de lui rendre et n’avait nullement décelé de trace de castes sociales de cette sorte. Au contraire. Dans le passé d’Art, la ville était « ouverte » et non point « cloisonnée ». Chacun pouvait accéder aux divers quartiers, supérieurs ou inférieurs. Chacun pouvait espérer remplir telle ou telle fonction s’il en avait la vocation et l’intelligence.

La ville, avait encore expliqué frère Théosophe, la ville se méfiait. Elle avait des ennemis tant à l’intérieur qu’à l’extérieur.

Ceux du dehors consommaient une partie de l’énergie qu’elle fournissait. À l’intérieur, l’ennemi, plus subtil, l’étouffait, la paralysait. La ville dont se souvenait Art était « en équilibre ». Deuxième anomalie, songea-t-il.

Il y avait aussi ce gouvernement, inaccessible et autoritaire, géré par une sorte de roi ou de gouverneur. Il y avait l’Acte Obligé. Il y avait les nomades. Il y avait lui, Art. Autant de termes que le jeune homme ne parvenait pas à saisir parce que inconciliables avec son propre acquis. Il s’en était ouvert à frère Théosophe.

— Il n’est pas impossible que, durant le coma, ton subconscient ait construit une sorte de cité utopique à partir, sans doute, de légendes colportées çà et là, de livres lus durant ta jeunesse. Le rêve s’est imprimé fortement dans ta mémoire au détriment de la vérité, au point d’oblitérer celle-ci. Je ne vois que cette explication à ton refus du présent. Mais, que tu le veuilles ou non, les faits sont ce qu’ils sont. Le Gouverneur – en l’occurrence Jarle III – est maître de nos destinées. Au-dessus de nous vivent les instructeurs, les ministres, les joueurs, les programmeurs. Tu es usineur. Ton rôle consiste à exécuter un travail bien déterminé pour que la ville vive. 

— Mais les usineurs ne pourraient-ils pas…

— Ne te pose pas de questions, Art, coupa le frère impatiemment. Tu es en face d’une vérité. Ton rôle, si je puis me permettre de me répéter, ne consiste pas à juger, expliquer ou critiquer. Il est de reprendre au plus tôt un poste laissé vacant par le fait d’un malheureux accident. Tu es usineur, spécialiste des problèmes atmosphériques. Un point c’est tout.

Ce genre de discussion se reproduisit plusieurs fois entre frère Théosophe et son malade. Et ce qui inquiéta Art, en fin de compte, ce ne fut pas tellement d’avoir prétendument perdu la mémoire mais plutôt de constater tant d’hérésies dans la société alentour. Pourquoi, par exemple, la démographie était-elle si scrupuleusement respectée chez les usineurs au point que chacun d’eux constituait une entité indispensable alors qu’au Niveau Supérieur, la surpopulation menaçait ? Par ailleurs, il avait pu remarquer avec quel soin le religieux évitait de parler des nomades. Les seules informations qu’il avait recueillies laissaient à penser que ceux-ci constituaient une erreur scientifique, une tare que la ville supportait encore, mais de plus en plus difficilement. Il savait en outre que l’Acte Obligé n’était autre que l’acte d’amour, rendu obligatoire périodiquement par il ne savait quelle aberration des mœurs. Là cependant se limitaient les déclarations du prêtre, beaucoup plus prolixe lorsqu’il s’agissait de la foi qui était sienne ou encore du travail qui attendait Art à sa sortie de l’hôpital.

Une infirmière entrouvrit la porte pour signaler à frère Théosophe la fin de la visite et l’heure de l’Office. Art nota sa froideur et son impersonnalité. Elle ressemblait en cela à toutes celles qui s’étaient occupées de lui. Aucune grâce. Un regard glacial. Presque de la haine, à moins que ce ne fut de la crainte.

— Absurde ! Tout ceci est absurde, pensait il en se demandant avec effroi dans quel enfer il allait être obligé de vivre.

 

Depuis combien de temps avait-il repris conscience selon le vocabulaire du frère ? Art ne l’avait pas mesuré mais son estimation donnait une dizaine de jours. Durant ce laps de temps, il avait appris beaucoup de choses. Apprendre était d’ailleurs le mot juste car Art ne savait rien de ce qui l’entourait, rien de lui-même. On avait reconstitué à son intention diverses tranches de sa vie passée. Il s’était vu en classe, à l’atelier, dans un centre de loisirs, au cours d’un meeting. Ces scènes-là, il avait dû les apprendre par cœur. Parmi les gens qu’il avait côtoyés, certains étaient des amis intimes. Là encore, il lui avait fallu retenir leurs noms et leurs visages, leurs emplois, leurs goûts et habitudes. Cela faisait beaucoup de choses et jamais encore le déclic ne s’était produit, qui lui aurait permis de relier les scènes par ses propres connaissances et souvenirs. Il visionnait des films et les retenait. Était-ce bien sa propre réalité ? Il s’efforçait de l’admettre puisqu’on le lui affirmait, mais il s’enfonçait de plus en plus dans une certitude : jamais il ne recouvrerait la mémoire ou, si cela se produisait – et il le redoutait ! – il découvrirait que son vrai passé ne correspondait pas à l’histoire qu’on lui imposait. Art avait l’intuition de ne pas appartenir à ce monde. Y pénétrer ne pouvait que lui attirer d’innombrables ennuis.

— Tu vas reprendre tes anciennes fonctions dès demain, déclara un soir frère Théosophe. Oh ! Je sais. Ce ne sera pas facile au début. Les gestes machinaux auront disparu. Il te faudra refaire connaissance avec tes équipiers, avec ton logement. Mais je pense que la réintégration ne sera pas trop rude. Une ou deux semaines tout au plus de flottement, d’inquiétude et de solitude. Si je puis me permettre de te donner un conseil, réfugie-toi dans la prière lorsque tout ira mal. Et viens me voir aussi souvent que tu voudras. Je reste à ta disposition dans la mesure de mes moyens…

— Une question, mon père ? coupa Art.

— Bien entendu, mon enfant.

— Quelle est la raison exacte de votre sollicitude ? Car, après tout, vous ne me connaissiez pas particulièrement avant mon accident. Je ne pense pas non plus être un croyant. Enfin, mon cas n’est sans doute pas unique et vous avez bien d’autres choses à faire qu’à soigner les malades, et moi en particulier.

Frère Théosophe esquissa un sourire, se leva et répondit en se dirigeant vers la porte :

— Mon cher Art, les voies de Dieu sont impénétrables. Je ne suis que l’exécuteur aveugle de ses volontés.

Art fut de nouveau seul, perplexe et comme au bord d’un abîme, celui de la grande interrogation de sa propre vie. Devait-il accepter d’être le jouet de forces qui le manœuvraient comme un pantin de chiffons ? Il pouvait mourir. C’était facile. Le combat qu’il allait devoir livrer contre lui-même en valait-il seulement la peine ? Dehors, à quelques pas, c’était tout un monde étranger, absurde, inquiétant qui s’agitait sans songer à lui car il n’était rien. Rien qu’un usineur du service de climatisation. Un pion sans importance qu’une décision quelconque pouvait annihiler, paralyser. Un simple pion !

Pourquoi alors ce désir d’être autre chose qu’un instrument sans valeur ? Sans doute n’importe quel usineur ambitionnait-il un poste qui puisse l’élever dans la hiérarchie urbaine ? Art savait pourtant que sa situation ne l’offensait pas par un simple réflexe d’orgueil. Il la trouvait anormale. Une voix criait en lui qu’il n’était pas usineur. Un usineur, au sens où l’entendaient le frère et sans doute les dirigeants de la ville, était un homme quasiment incapable de raisonnement. La scolarité sommaire qui lui était dispensée ne le lui permettait pas. Nul problème à résoudre, nul apprentissage de la logique. L’école était un système visant à donner les moyens de remplir une fonction bien déterminée : fermer des vannes, par exemple, à un moment précis, remplacer une pièce présentant un certain degré d’usure ou, pour les plus habiles, affiner un métal, reproduire un modèle… Quelquefois la spécialisation imposait une ébauche de raisonnement. Pour pallier les risques de l’individualité, un système primaire de castes avait été institué. Devenant plus responsable, l’usineur « évolué » était mobilisé pour le commandement et scrupuleusement contrôlé. Enfermé dans un collectivisme totalitaire, l’homme du Niveau Un ignorait donc tout de sa véritable condition et de ceux qui en tiraient profit. La fonction était déterminée par les machines. Les machines étaient les organes des ordinateurs. Les ordinateurs pilotaient la ville. Ainsi perdurait la société humaine de ville-ultime. Et en bas, c’était cela la vie : le travail en équipes, les repas en commun, les jeux dans de vastes gymnases, le repos dans des cellules non closes qui étaient en fait les divisions d’immenses dortoirs. Quant à la sexualité, elle avait perdu de ses anciennes caractéristiques. La séparation quasi totale des hommes et des femmes n’était que la résultante de tendances homosexuelles nullement réprimées. L’Acte Obligé était d’ailleurs ressenti par tous comme exécrable. L’origine de cette hérésie remontait sans doute aux temps lointains de la surpopulation. Art, en tout cas, savait avoir conservé son hétérosexualité, preuve supplémentaire à ses yeux de sa non-appartenance, à ce Niveau Un où il serait emprisonné. Cette situation n’allait cependant pas rendre son adaptation plus facile. Au contraire. 


2.

Lorsqu’il quitta frère Théosophe, Art trouva la ville telle qu’il s’attendait à la découvrir. Évidemment, il y avait eu les nombreux films destinés à faciliter sa réincorporation, mais il ressentait en outre une curieuse sensation de « déjà vu ». Les couloirs métalliques, l’enfilade des portes numérotées, les grilles des boutiques, l’éclairage froid, le plafond à hauteur variable, quelquefois si bas qu’il fallait se courber, d’autres fois tellement haut qu’on ne parvenait plus à le distinguer dans l’éclairage violent des carrefours. Les gens vaquaient à leurs occupations, le visage fermé et indifférent. Tous avaient une démarche étrange. Une certaine mélancolie se discernait dans leurs yeux ternes. La tenue de travail, d’un gris sombre, accentuait encore le malaise qui avait saisi Art à la gorge. Il se souvenait de rues animées et chaleureuses, avec leurs passants bruyants et colorés, leur musique presque joyeuse faite d’exclamations, de rires et de chants. Rien ici n’inspirait le désir de vivre, ni même celui de mourir. Il se souvenait… Art n’aurait pu préciser une date et nul détail ne lui aurait sans doute permis de situer l’époque dans l’histoire passée de la ville. Mais il se souvenait et, une nouvelle fois, ce qui jaillissait de sa mémoire ne correspondait pas à ce qu’il percevait.

Il se repéra sans grande difficulté. Le dortoir occupait l’emplacement d’un ancien théâtre qu’il avait bien connu. Sa cellule ne remuait par contre rien en lui : cinq ou six mètres carrés de surface, une couchette, un placard métallique et, ménagées dans l’épaisseur du mur, deux étagères supportant quelques livres qu’il ne se donna pas la peine de regarder. Un haut-parleur contre le plafond diffusait le programme unique de la cité.

Art se laissa tomber sur le lit et se prit la tête entre les mains. Une immense sensation de solitude venait de s’abattre sur lui. Il s’aperçut qu’il pleurait, serra les poings et jura :

— Il faut que j’en sorte !

L’instant d’après, il marchait vers la centrale de climatisation avec l’espoir que l’activité l’aiderait à vaincre sa détresse. Moins de vingt-quatre heures plus tard, Art devait cependant admettre que le travail ne résoudrait pas son problème. Plus que jamais, il était persuadé d’être un étranger dans la ville et pis que cela peut-être. Parce qu’il était manifestement originaire d’un autre lieu ou d’un autre temps et que, par conséquent, à plus ou moins longue échéance, il devrait fuir ce système ou l’affronter, faute de ne pouvoir longtemps obéir à ses lois.

Plus tard encore – trois ou quatre jours – il décida de quitter le Niveau Un. Il connaissait la porte de sortie – jamais utilisée. Ses fonctions l’autorisaient à l’emprunter. Mais avant cela, il irait saluer le prêtre. S’il devait – croyait-il – quelque chose à quelqu’un, c’était indubitablement à frère Théosophe.


2.

Le jour se levait lorsque Yargo quitta enfin les laboratoires de Stoire pour emprunter le boulevard des Perversités qui plonge au cœur du Quartier des Mœurs : dédale de ruelles poussiéreuses et malodorantes que les avenues de l’Orient et de l’Énergie encadrent avant de se rejoindre sur la place de la Solitude.

Bien que l’endroit fût assez mal famé, le jeune homme aimait à le parcourir, en raison, peut-être, du pittoresque des façades et de la grande diversité des gens qu’on y rencontrait. On pouvait croiser quelques notables, libertins que les Maisons de Jeux et de Loisirs ne suffisaient à satisfaire, des politiciens déchus venus se refaire là une fortune abandonnée aux tables. Il n’était pas rare, en outre, de voir converser de hautes personnalités avec des individus louches que tout, en fait, aurait dû opposer. Que se tramait-il dans ces dialogues à voix basse ? Peut-être combinait-on la faillite d’un haut fonctionnaire ou la perte d’un concurrent ? En tout cas, le promeneur avait tout intérêt à passer son chemin lorsque le hasard plaçait de tels complots à portée de son oreille.

Le boulevard était calme, en raison de l’heure à cheval entre la nuit et le jour. C’est-à-dire que le Temps des Loisirs n’avait pas tout à fait cédé la place à celui du Travail. Les citoyens du Niveau Supérieur en profitaient pour se restaurer ou se reposer. Quelques lumières filtraient au travers des écrans d’occultation, preuve de la présence d’occupants dans les appartements le plus souvent vides.

Tout en pressant le pas, Yargo essayait de vaincre son inquiétude. Rien, jusque-là, ne lui permettait de supposer que sa démarche tournerait mal. D’ailleurs, il ne faisait qu’exécuter une mission normale : transmettre un rapport établi par sa cellule de travail. Vraiment, il n’avait aucune raison d’être soucieux.

Il leva les yeux. En dépit de la coupole recouvrant la cité, les dernières étoiles restaient visibles au zénith. La lumière pâle qui éclairait la rue, depuis des rampes longeant les bas-côtés, troublait quelque peu la vision et empêchait de discerner parfaitement les constellations. Pourtant, Yargo se sentit tout à coup rassuré par l’immuabilité apparente du ciel. Un court instant, il se laissa entraîner dans un périple imaginaire autour de la galaxie, univers insaisissable, mais, bien vite, ses pensées retournèrent au motif de sa sortie matinale. Il allait avoir un entretien avec Jarle, le souverain maître… et il redoutait cette rencontre.

Un long frisson lui parcourut l’échine. Il referma frileusement l’ample cape pourpre qui croulait dans son dos.

Des tas de bruits couraient à propos de Jarle. Selon les uns, il n’était pas ce gouverneur intransigeant, imbu de sa personnalité, que l’on s’appliquait à décrire. On avait voulu donner – et on avait donné – des souverains de l’actuelle dynastie l’image de tyrans sans scrupules, tarés et vicieux. Mais peut-être n’étaient-ils que des marionnettes agitées par d’autres personnages plus importants ? Dans cette hypothèse, Jarle pouvait n’être qu’un serviteur, trop menacé pour secouer le joug des véritables maîtres de la ville. Pour sa part, Yargo ne partageait pas cette manière de voir. Cela tenait à son avis du plus mauvais roman et, surtout, défiait la logique. Jarle était seul au pouvoir et seul il était responsable de ses actes.

Les autres bruits qui couraient décrivaient encore le Gouverneur, tantôt comme un fou sanguinaire, tantôt comme un homme doué d’une intelligence et d’une prescience aiguës qui lui faisaient accomplir des actes inimaginables pour le commun des citadins. Mais ces bruits n’étaient pas fondés. Très peu de personnes pouvaient se targuer d’avoir rencontré ou simplement aperçu Jarle. Yargo, en tout cas, prenait encore ces récits pour pure fantaisie.

Mais quelle que soit la vérité, les récentes découvertes de Stoire provoqueraient sans nul doute des réactions chez le ou les responsables de la ville. Yargo craignait à part lui que la cellule, prise à partie, ne s’en trouve démantelée lorsque l’autorité suprême comprendrait le danger qu’elle risquait d’incarner. L’ordre, la discipline serviraient de raison d’État. Une nouvelle fois, la censure permettrait de garder la population dans l’ignorance. L’action de Stoire se solderait alors par un échec.

S’il n’avait tenu qu’à lui, le jeune étudiant aurait préféré adopter une autre solution. Non qu’il brûle de crier la vérité à la gent gouvernante, mais il ne pensait pas pouvoir mener à bien une telle entreprise en attaquant de front l’autorité en place. Il lui semblait plus habile de sonder les intentions du gouvernement afin de l’amener, peu à peu, à de nouvelles dispositions ou, sinon, de pousser le peuple à une action de force, encore que cette dernière possibilité fût particulièrement aléatoire.

Yargo regrettait toutefois que le directeur de Stoire, le vieux Ronse, n’ait pas été consulté. Les étudiants ne tarderaient sans doute pas à se rendre compte de leur erreur. Plus d’une fois, Ronse avait tiré ses élèves trop fougueux de situations difficiles. Il avait le sens de la politique et, en cette occasion, la prudence aurait conseillé de se ranger à son avis. L’action subversive étant à écarter, l’urgence s’imposant, la majorité avait cru raisonnable de tenter une démarche pour fléchir Jarle.

Yargo ne put retenir un rictus qui lui tordit bizarrement les lèvres. Que se passerait-il si l’entretien se révélait négatif ? Il serait chassé, ridiculisé, emprisonné peut-être tant il était vrai que Jarle ne pouvait accepter la moindre opposition. Aurait-il alors le courage de supporter ces vexations ?

Il dépassa une boutique de vêtements que sa propriétaire s’apprêtait à ouvrir et traversa une ruelle occupée déjà par quelques gamins empressés à jouer, mais le sourire qu’il leur dédia était plutôt crispé. La peur s’insinuait lentement en lui au fur et à mesure qu’il approchait du Palais.

— Il faut que Son Autorité sache !, avait dit Aber, un Ancien. Quoi qu’il puisse en coûter à quiconque. Il y avait eu un tirage au sort. Yargo avait été désigné et, comme il n’était pas question qu’il se dérobe, il allait donc informer Jarle. Mais le Gouverneur comprendrait-il le sens réel de la démarche ? Et dans le cas contraire, qui pourrait lui faire entendre la voix de la raison ? Le Parlement ? C’était bien le dernier organisme sur lequel Yargo et les membres de la cellule de Stoire pouvaient compter pour faire accepter leurs révélations.

Depuis de nombreuses décennies, le Parlement n’avait plus qu’un rôle de pure figuration. Son existence dépendait du seul bon plaisir de Son Autorité qui avait le droit de le dissoudre si Elle le jugeait utile. Les parlementaires, trop soucieux de conserver les avantages que leur conférait cette fonction, en sus du prestige qui en résultait, évitaient soigneusement de contrarier les décisions du souverain Gouverneur. Leur rôle se bornait à approuver systématiquement les lois nouvelles, à créer de nouveaux loisirs ou octroyer des titres, à réglementer les protocoles religieux ou civils et à organiser les manifestations en l’honneur de la dynastie. 

Yargo avait donc de multiples raisons d’être inquiet sur son sort et sur l’aboutissement de sa démarche car ce qu’il allait révéler, au nom de la cellule, risquait de passer pour une provocation aux yeux du maître suprême. Ses propositions cachaient en vérité une réforme complète de la société dans ses croyances, dans ses mœurs et dans ses institutions. Il devinait qu’il allait rencontrer méfiance et hostilité.

Un sans-jambes le croisa en ricanant. Yargo tourna la tête pour éviter l’affrontement. L’homme se contenta de lui adresser une insulte et poursuivit sa route aérienne en direction de l’avenue de l’Énergie.

Un soupir s’échappa des lèvres de l’étudiant. Les événements semblaient le préparer au pire. Inconsciemment, la rancœur qu’il évitait d’extérioriser s’accumulait comme pour éclater à la première occasion. Le simple passage du sans-jambes avait suffi à aggraver encore son énervement et son anxiété.

Depuis fort longtemps, il existait une réelle inimitié entre les deux classes du Niveau Supérieur. Les gens des castes inférieures : techniciens, professeurs, élèves et commerçants libres, évitaient tout contact où ils se seraient trouvés en état d’infériorité. Les sans-jambes par exemple, orgueilleux de leur situation, se gardaient bien de les ménager. Le sobriquet qui les désignait leur avait été octroyé parce qu’ils se déplaçaient en permanence à l’aide d’un appareil sustentateur, dérivé d’un compensateur gravitationnel. Seuls les nobles primes, les membres des assemblées, du gouvernement ou de la famille de Jarle, ainsi que les maîtres des grands commerces disposaient de ce véhicule devenu rare. Au cours des âges, cette distinction avait provoqué une véritable cassure dans la société d’en haut et une haine sourde opposait à présent les deux classes sociales.

La caste des sans-jambes se trouvait malgré tout limitée par le nombre, à présent immuable, des sus-grav. La technologie, en pleine régression, se révélait en effet incapable de réaliser de nouveaux appareils, soit à cause du manque de matières premières, soit à cause de l’oubli des procédés de fabrication.

Les vieilles techniques, qui avaient fait aux temps anciens l’orgueil de l’homme, n’étaient plus qu’un vague souvenir retenu par les seuls enregistreurs de Stoire. Bien peu, dans ville ultime, savaient qui contrôlait l’énergie, l’alimentation, l’air même. Mises en place par les Constructeurs, les machines veillaient sur l’homme sans que celui-ci les connaisse ou les comprenne. D’ailleurs, pourquoi s’en serait-il soucié puisque la cité vivait depuis des siècles ou des millénaires ? Depuis toujours peut-être.

Fournissant à chacun la vie et le loisir, la ville se déployait dans une sorte de présent éternel. Il semblait insensé de se préoccuper de problèmes qui n’avaient nullement lieu d’être posés. L’immortalité des machines et des constructions ne faisait aucun doute. Aussi, comme nulle menace ne s’annonçait du côté des monstres bienveillants ou des structures protectrices, personne ne songeait à s’inquiéter du pourquoi et du comment du vaste ensemble. La science plafonnait, au profit de recherches qui visaient à procurer des plaisirs sans cesse plus excitants à quelques privilégiés égoïstes et cruels. La chirurgie avait sur ce point réalisé des miracles. Plusieurs chamours, une dizaine de phaloms constituaient l’avant-garde des maniaques de la jouissance. Pour eux, chaque geste, le moindre bruit, le plus petit contact appelaient l’orgasme, le système nerveux tout entier étant en relation plus ou moins directe avec l’appareil génital. Le nombre de ces « transformés » augmenterait sans doute dans les décennies à venir. Pour l’immédiat, le citadin moyen du Niveau Supérieur disposait des Maisons de Jeux et de Loisirs pour satisfaire sa faim de jouissance, et l’auto-érotisme, sinon l’homosexualité, constituait le plus souvent son mode de loisir préféré.

Yargo atteignit l’avenue du Septentrion et interrompit ses réflexions d’ensemble. Le tournoiement vertigineux des lumières qui virevoltaient encore d’une façade à l’autre, dégringolaient les étages des immeubles puis éclataient sur les devantures avant de reprendre leur circuit mouvementé, ne laissait pas de le surprendre chaque fois. Son secteur à lui était beaucoup plus tranquille, voire silencieux. Après le calme et l’unité de l’éclairage de la rue qu’il avait parcourue, l’arrivée dans la grande artère, relativement vide de passants à cette heure mais animée par ses feux publicitaires, constituait un peu une entrée en scène. De quoi chasser définitivement toute pensée pessimiste mais aussi accentuer la peur qui le tenaillait depuis qu’il avait quitté son domicile. Il serra le dossier qu’il tenait sous un bras. Au bout de l’avenue, le Palais du Gouverneur dressait ses tours et ses dômes aux couleurs chatoyantes.

Il allongea le pas. À l’angle de la rue du Juste, une vitrine qu’éclaboussait un perpétuel feu d’artifice présentait des démonstrations orgasmiques. Un peu plus loin, le théâtre de Mnémotechnique Opérationnelle transformait sa façade. Yargo dépassa bientôt le Pré-Horizon qui jouxte, d’un côté la Fabrique de Rêves et de l’autre l’Esplanade réservée aux festivités municipales. Le soleil commençait à dorer les toits et les flèches tourmentées du Palais. La haie de gnosiers qu’il longeait dégageait une bonne odeur de végétaux fréquemment arrosés. Dans moins de dix minutes, il serait dans le salon d’attente.

Le Tueur surgit devant lui, révulseur en main, en poussant un long sifflement. Deux autres hommes bondirent par-dessus la haie. Yargo fit un pas en arrière. Ses assaillants avancèrent. Yargo n’hésita plus et tira l’arme qui ne le quittait jamais.

Le premier instant de surprise passé, il ne fut pas étonné outre mesure par cette attaque. Depuis longtemps les duels et autres assauts étaient courants dans la ville. Le Gouvernement, qui connaissait ces pratiques, ne les réprimait guère. Au contraire, des titres avaient même parfois été octroyés à certains spadassins habiles qui s’étaient fait un nom dans la pègre et semaient la terreur dans la population des quartiers plus humbles. Après tout, le banditisme constituait un moyen comme un autre de freiner l’accroissement démographique, ce qui n’était pas pour déplaire au responsable chargé des problèmes de l’énergie.

Rejetant sa cape dans le dos d’un mouvement d’épaules, Yargo enclencha rapidement le dispositif qui permettait l’éjection de la lame. Puis il engagea le fer.

Grâce à son recul, il se trouvait le dos à la clôture et, donc, à l’abri d’une attaque venant de l’arrière. Tout en ferraillant, il étudia ses adversaires dont le visage se trouvait illuminé par le soleil levant et les éclairs jetés par les lames électrisées lorsqu’elles s’entrechoquaient.

Incontestablement, il avait affaire à des professionnels. Leur mine peu engageante, leur façon de manœuvrer sans s’exposer et sans non plus se gêner dans l’action prouvaient qu’il se trouvait dans une situation des plus sérieuses. Non qu’il méconnût la science des armes : considéré comme l’un des plus habiles bretteurs de la cellule de Stoire, il n’était cependant pas un spécialiste. Et ceux-là savaient les ruses, les traîtrises, les passes destinées à tuer.

Il para coup sur coup deux estocades, évita de justesse une pointe lancée par son adversaire de gauche puis réussit à se dégager d’un revers.

Aussitôt, il se remit en garde. Les tueurs s’approchèrent de nouveau. Sa lame tournoya, écarta un assaut dangereux, trouva l’ouverture et plongea, touchant à l’avant-bras l’un des hommes qui s’effondra sous l’action de la spasmophilie foudroyante.

Pourtant, Yargo n’en avait pas fini avec ses agresseurs. Comme surgi du néant, un nouvel homme venait de prendre la place du moribond et, après un bref flottement, l’attaque reprit avec une violence accrue.

L’étau se resserrait. Une nouvelle série de moulinets permit à Yargo de retrouver du champ. Mais pour combien de temps ? Et la fatigue se faisait déjà dangereusement sentir.

Il comprit qu’il s’épuisait et que ses adversaires, rendus prudents par la perte d’un des leurs, attendaient les premiers signes d’un défaut de coordination. Des gouttes de sueur glissaient le long de son dos. Ses yeux couraient d’un visage à l’autre et trouvaient sur chacun la même détermination.

Qu’est-ce qui pouvait bien pousser ces hommes ? Certainement pas l’appât du gain car son insigne d’étudiant ne laissait aucun doute sur la médiocrité de sa fortune. Une machination alors ? Mais qui aurait pu la fomenter et pourquoi ? L’attitude des agresseurs, en tout cas, était claire. La vie de Yargo était en jeu.

Les spadassins se pressaient. Le temps, Yargo le savait, jouait en sa faveur. Bientôt les passants rempliraient l’avenue. S’il résistait jusqu’à l’arrivée des matinaux, il aurait une chance de s’en tirer.

Tenir. Yargo devait tenir en dépit de son épuisement. Le révulseur devenait de plus en plus lourd au bout de son bras droit. Bientôt, les parades perdraient de leur efficacité. Il serra les dents, sabra énergiquement et se ramassa, prêt à bondir. Un coup de pointe frappa le dossier auquel il se cramponnait de sa main libre.

Il employa alors ses dernières ressources. Comme l’un des hommes se fendait, il esquiva par un mouvement du torse, feinta sur sa droite et, par une rapide volte-face, plongea à gauche en atteignant l’un des truands à l’estomac. Profitant alors de cette ouverture, il poursuivit son élan. Aussi vite qu’il avait frappé, il se détendit, enjamba l’homme tombé à terre et courut le long de l’avenue en poussant un soupir de satisfaction.

Il était sauvé. À moins d’une minute de course se trouvait le Palais. Ses agresseurs ne l’y suivraient pas.

Il ne devina qu’au bout de quelques secondes l’ombre menaçante qui pesait à présent sur lui. Il leva les yeux et, aussitôt, reconnut le voile noir déployé sur sa tête. Un peloton de gardes tombait des hauteurs de la ville, braquant sur lui leurs hypnotiseurs.

Yargo s’immobilisa, tourna la tête en direction de ses assaillants. Il n’y avait plus personne dans l’avenue du Septentrion. Pas même les cadavres.

— Je vous arrête ! dit l’officier d’une voix sèche.


3.

Ce n’était plus qu’une question d’heures, presque de minutes en tenant compte de la prochaine pause pour le repas. Art s’employa à explorer le boyau 60-28 jusqu’à l’embranchement de niveau d’où s’élevait une formidable colonne parcourue par un violent courant d’air chaud. Le chemin serait particulièrement difficile et dangereux mais il n’envisageait pas de renoncer. La combinaison d’amiante, une réserve d’eau et quelques clés et pinces dans sa sacoche d’urgence devaient lui permettre de surmonter les difficultés. Il rebroussa chemin et fut de retour dans la salle de contrôle à peine quelques instants avant l’appel de la sirène. Plantant là ses compagnons de travail, uniquement préoccupés du prochain repas, il gagna la salle des cultes.

La centrale n’était guère éloignée de plus de trois minutes, à condition d’emprunter les ruelles nauséabondes, les couloirs de secours et les passerelles. Lorsqu’il atteignit son but, un Office touchait à sa fin. Art s’installa sur un siège près de la porte et écouta. Le frère donnait la conclusion d’usage.

— Vous tous, les peuples, entendez ceci, vous tous les habitants du monde, prêtez l’oreille : ma bouche dira des paroles de sagesse, et la méditation de mon cœur sera pleine d’intelligence ; je prêterai l’oreille aux discours sentencieux, j’exposerai mon énigme sur la harpe… 

« Psaume 49 », songea Art, sans bien s’en rendre compte. Le sermon lui importait peu. Le plaidoyer du frère avait une signification qui ne le concernait pas puisqu’il avait été absent de la cérémonie. D’ailleurs, en raison de sa décision, il ne se sentait plus guère concerné par les affaires du Niveau Un, affaires au sujet desquelles il n’avait eu aucune appréciation à formuler, du reste, ce droit n’étant jamais accordé aux usineurs.

— Ils gisent dans le sheol comme des brebis : la mort se repaît d’eux, et au matin les hommes droits domineront sur eux ; et leur beauté va se consumer dans le sheol, sans qu’ils aient plus de demeure… 

La phrase l’atteignit curieusement dans le dédale de ses pensées. Les brebis avaient des visages connus, ceux des personnes de son entourage, et la ville, ce secteur de la ville, revêtait l’aspect d’ancestrales catacombes. La mort régnait, le silence pesait sur la poussière des couloirs… Art se prit à écouter battre son cœur, comme pour s’assurer de sa propre réalité : cœur d’homme, cœur de ville, machines… Dans les bas-fonds de la cité, il savait n’être rien d’autre qu’un automate, un objet… une dépouille.

— … Malheur à toi ! Les perfides ont agi perfidement, les perfides ont agi avec une insigne perfidie. La frayeur et la fosse et le piège sont sur toi, habitant du pays. Et il arrivera que celui qui s’enfuit devant le cri de la frayeur tombera dans la fosse, et celui qui monte du milieu de la fosse sera pris dans le piège ; car les fenêtres d’en haut sont ouvertes et les fondements de la terre sont ébranlés… 

Art jeta un regard étonné autour de lui. Nul ne s’inquiétait particulièrement des phrases qui coulaient dans la salle. Les masques indifférents des fidèles étaient tournés, vides, vers le chœur. Aucun d’entre eux n’avait ressenti la transition dans le rythme et dans le propos. Des Psaumes, le frère avait brusquement sauté à Isaïe et le ton, de virulent, s’était fait presque confidentiel.

Art essaya de se remémorer le passage emprunté au XXIVe chapitre mais le sermon qui se poursuivait l’empêcha de rassembler des souvenirs dont il ignorait toujours l’origine. Alors il leva les yeux et s’aperçut que frère Théosophe, du haut de l’estrade, le regardait.

— Fils d’homme, regarde de tes yeux et écoute de tes oreilles, et applique ton cœur à tout ce que je te fais voir, car c’est afin de te le faire voir que je t’ai amené ici. 

Le religieux se tut. Un instant après, il avait rejoint l’assistance qui commençait à se lever. Art comprit que l’entretien était terminé. Il était inutile qu’il se rende auprès du prêtre ; celui-ci venait, à sa manière, de lui dire adieu.

Il en fut troublé, puis épouvanté. Il quitta la salle et regagna au plus vite la centrale. Le travail allait reprendre et ne souffrait pas les retardataires. Du reste, Art avait hâte de fuir.

Car c’était bien d’une fuite qu’il s’agissait et il en avait parfaitement conscience. Conscience de se fuir lui-même. Conscience de fuir la réalité. Parce qu’il savait parfaitement qu’il ne serait pas davantage à sa place au Niveau Supérieur où de nombreux et nouveaux problèmes s’ajouteraient à ceux qu’il avait rencontrés jusque-là.

Il fit un signe de tête aux contrôleurs, enfila sa tenue, se munit de la trousse d’urgence et d’un bidon d’eau fraîche, puis se dirigea vers le sas du boyau 60-28. Personne ne lui poserait aucune question. Sa fiche de travail comportait une vérification complète de ce secteur et il n’avait donc pas lieu de s’inquiéter de quoi que ce fût. Sa disparition serait très certainement signalée au bout des quatre heures du tiers temps. D’ici là, Art serait loin. Sans doute à destination. Alors que son absence pourrait être mise sur le compte d’un accident.

Il verrouilla le sas et s’engagea aussitôt dans le tunnel de métal. La température était supportable. La turbine de ventilation devait s’être arrêtée et, durant toute sa période de repos, variable en fonction de principes d’équilibre déterminés par des thermostats, la marche en avant serait beaucoup plus facile. L’absence du moindre souffle d’air l’autorisait à marcher plus vite, sans utiliser les crampons de progression. À ce rythme, il pouvait espérer parvenir au Niveau Supérieur avant deux heures mais rien n’était moins sûr.

Tandis qu’il progressait avec rapidité et prudence, il récapitula mentalement le matériel qu’il avait emporté : la trousse contenant divers jeux de clés, une scie à laser, des pinces, un chalumeau, la gourde et quelques biscuits, une lime tiers-point affûtée en grattoir, très bien équilibrée et pouvant servir d’arme. C’était peu s’il devait affronter le système policier lancé à sa poursuite. Il comptait toutefois sur la chance dans l’hypothèse où nul ne songerait à le rechercher en haut et aussi sur une connaissance de la cité que, faute de mieux, il qualifiait d’intuitive.

Une demi-heure plus tard, Art retrouvait l’embranchement de niveau. Sans hésiter un instant, il empoigna les premiers barreaux et entama l’ascension du conduit. Après le vingtième échelon, une légère vibration du métal lui indiqua que les gigantesques rotors se remettaient en route. Il agrippa fortement l’échelle. Le souffle chaud et violent faillit malgré tout le précipiter dans le vide.

Art aurait pu s’effrayer ou maudire sa déveine. Il calcula qu’il avait accompli une bonne partie du chemin avec facilité. Le temps gagné lui accordait une marge de sécurité intéressante. Même s’il avait à lutter durant l’ascension, c’est-à-dire au cours de la section la plus difficile de son parcours, il pouvait s’estimer heureux de n’avoir pas eu à subir l’ouragan d’air chaud tout au long de cette équipée.

Après avoir laissé à ses muscles le temps de s’accoutumer à la pression de l’air en mouvement, il reprit l’escalade vers le second niveau. Chaque geste demandait un effort effrayant. Chaque mouvement le laissait en nage. À tout instant, le vide qui s’ouvrait vers le socle de la ville tentait de l’attirer. Art ne se souciait aucunement des risques. Mourir était au fond une issue à son drame. Peut-être était-il déjà mort avant de revivre des mains du prêtre ? En tout cas, la courte vie qu’il se connaissait avait eu à ce jour si peu d’attraits qu’il ne luttait pas tant pour la défendre que pour découvrir peut-être sa propre vérité. 

Au bout d’un quart d’heure, il avait monté trente nouveaux échelons. Il discernait à présent le prochain carrefour quelque quarante ou cinquante mètres au-dessus de lui. Plus haut encore, la turbine grondait et le souffle et le bruit s’amplifiaient au fur et à mesure qu’il s’en rapprochait.

La tenue de travail le protégeait efficacement de la chaleur ambiante mais il avait conservé ses vêtements de ville et, outre le poids et la gêne causés par ceux-ci, il était trempé de sueur. Il se demanda un instant s’il pourrait tenir assez longtemps. Peut-être aurait-il la chance que le régulateur de température stoppe de nouveau la turbine, mais, comme il était dangereux de s’en remettre a celle-ci et d’en espérer une faveur, il ramena ses pensées sur sa seule progression. Un échelon, puis un autre. Encore un autre. S’il avait trop soif, il pourrait recourir à sa réserve d’eau fraîche. Un autre échelon encore…

Une demi-heure s’écoula. Art put constater qu’il se trouvait à mi-parcours.

Il s’installa entre deux barreaux, attrapa la gourde attachée à sa ceinture et avala quelques gorgées. L’eau encore fraîche lui apporta, l’espace d’un instant, une telle sensation de bien-être qu’il oublia sa terrible situation. Il allait raccrocher la gourde à sa taille lorsqu’un vertige l’envahit. Une seconde peut-être. Il serra désespérément les bras sur l’échelle. Le malaise disparut. La réserve d’eau lui avait échappé et tombait vers les profondeurs de la ville.

Art ne désespéra pas. Il reprit l’ascension sans attendre. La moindre pause, le moindre moment perdu pouvaient compromettre la réussite de son entreprise et mettre sa vie en danger.

À présent, il percevait la chaleur des barreaux sous les gants de son équipement. La sensation n’était pas douloureuse, simplement gênante. Plus haut sans doute, elle deviendrait difficilement soutenable. Une nouvelle fois, il préféra n’y point songer. Grimper encore, grimper toujours, scandait-il en lui-même en bandant les muscles de ses bras qui le tiraient avec difficulté. Trente mètres encore, ou vingt. La vision était floue au-dessus de lui à cause des ondes de chaleur et du souffle puissant des turbines. Un nouvel échelon était à peine franchi qu’il fallait en gravir un autre. Ascension interminable. Art n’était qu’un point brillant accroché entre les étages, au-dessus du vertigineux abîme. Art ne pensait plus, tout occupé au titanesque effort que constituait la lutte contre le courant chaud aggravé par la simple pesanteur terrestre. Saisir un nouveau barreau demandait à présent une énorme combinaison d’efforts : lever un bras en résistant à la pression de l’autre, atteindre la barre de métal presque brûlante et remonter le corps sans se soucier de la chaleur et du déséquilibre rendu plus menaçant par les assauts de l’air… Chaque mètre demandait de longues minutes. Serrant les mâchoires au point de faire grincer ses dents, Art se sentait au bord de la défaillance. Son regard ne distinguait qu’à peine l’échelle qui semblait fuir au-dessus de lui indéfiniment. Ses mains s’engourdissaient et lui démangeaient. Son corps pesait des dizaines de tonnes.

Il se rendit compte que le puits était silencieux longtemps après que le rotor eut de nouveau interrompu sa marche. Art tremblait. Ses bras s’étaient enroulés autour des montants de l’échelle. Depuis longtemps, il avait cessé l’escalade, mais il aurait été incapable d’apprécier la durée de cette halte.

Il parvint à lever la tête au prix d’un effort terrible. Le carrefour de niveau était à moins de cinq mètres au-dessus de lui. Lentement, il reprit sa progression et s’effondra dans le nouveau tunnel. Puis il perdit connaissance.

 

Lorsque la conscience lui revint, Art se demanda d’abord ce qu’il faisait contre la grille, à quelque vingt mètres en surplomb d’une large avenue. Il comprit en se retournant que le souffle des ventilateurs l’avait poussé jusque-là. Il était donc quasiment parvenu à destination. Trouver une sortie n’était désormais qu’un jeu. Il se retourna et avança en rampant à moitié contre le courant d’air jusqu’au premier embranchement. Une fois celui-ci atteint, il bifurqua dans une voie transversale. Le souffle chaud parut s’atténuer, et sa respiration devint plus facile. Un sourire détendit son visage. Il touchait au but. Le fond du conduit était à quelques mètres. 

À l’aide de son outillage, Art ouvrit la grille et se glissa à l’extérieur, dans une sorte de sous-sol aux murs recouverts de toile synthétique. Sans perdre de temps, il reboulonna la plaque et se redressa.

La jeune fille l’observait du haut des marches avec un air rieur.

— Puis-je savoir d’où vous sortez ? demanda-t-elle sans se départir de son apparente bonne humeur.

— Bien entendu ! fit Art d’une voix tellement calme qu’elle l’étonna. J’étais dans un boyau de climatisation. Pourquoi cette question ?

— Pour rien ! Sinon que vous êtes chez moi et qu’il y a tout de même lieu de s’en inquiéter. Vous ne trouvez pas ?

— Je ne crois pas. J’effectuais quelques réparations. J’ai probablement dû m’égarer dans tous ces conduits… Art monta quelques marches.

— Croyez bien que je me moque éperdument des vérifications que vous pouvez faire. Ce que je constate, c’est que vous êtes dans mon appartement alors que votre place est ailleurs. Et si nous n’étions pas en période de « réconciliation », j’aurais sans doute déjà prévenu les gardes.

Art resta un moment silencieux. La jeune fille le jaugeait. À part elle, elle se disait qu’il avait un physique quelque peu inhabituel. Beaucoup plus maigre et élancé que les hommes qu’elle avait côtoyés. Un visage énergique aux yeux d’un noir brûlant. Une barbe naissante envahissant son visage donnait à sa physionomie une beauté étrange, violente et irréelle. Si un homme avait jamais pu être qualifié de beau, incontestablement celui qui lui faisait face méritait cet éloge. Beau il l’était, et pas simplement en raison de son allure désincarnée. Une force étonnante émanait de lui au point qu’elle devait se retenir de frissonner de peur. Elle se disait même qu’elle pouvait, d’un rien, tomber à sa merci. Qu’il fasse un pas dans sa direction et elle s’effondrerait sûrement, incapable de soutenir plus longtemps le regard inquisiteur.

— Quel est ce curieux uniforme ? finit-elle par dire en désignant la combinaison d’amiante.

— Oh ! Excusez-moi, fit Art en faisant glisser la fermeture magnétique. Il parvint sans trop d’efforts à s’extraire de la tenue de protection. Ce survêtement en amiante est indispensable pour circuler dans les conduits, expliqua-t-il. Le souffle d’air chaud y est terrible.

— Seriez-vous… usineur ? interrogea-t-elle avec un léger plissement de sourcils.

— Évidemment ! Qui d’autre pourrait effectuer un tel travail ?

— Vous êtes le premier que je rencontre, avoua-t-elle. Jamais les usineurs ne montent ici.

— Ils n’y songent sans doute pas. Mais peut-être ne suis-je pas un usineur comme les autres, sourit-il.

À son tour, il l’observait avec intérêt. De longs cheveux blonds, presque cendrés, croulaient de chaque côté d’un visage à l’ovale allongé, aux lèvres chargées de rouge et aux yeux bleus étirés par de légères touches de couleurs. La poitrine était prise dans un filet de mailles fines qui donnait un étonnant relief aux seins pourtant menus. Le ventre était découvert et peint d’une teinte dorée autour du nombril dans lequel une gemme était enchâssée. Le pubis, ras, s’ornait lui aussi d’une sorte de fleur peinte que la longue jupe, entièrement ouverte sur le devant, voilait parfois lorsqu’elle se déplaçait.

— Allez-vous retourner en bas ? demanda-t-elle encore.

— Sûrement pas ! s’exclama-t-il. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour le plaisir de me promener.

— Alors, laissez-moi vous dire que vous ne pourrez pas sortir d’ici dans la tenue qui vous couvre. Vous serez arrêté dès votre premier pas.

Art ne l’ignorait plus puisqu’il venait de constater quelle différence existait entre cette jeune fille et les femmes du Niveau Un. Il se rendait compte, en outre, que sa vie dépendait de son interlocutrice. S’il obtenait ses bonnes grâces, peut-être pourrait-il s’assurer de son silence. Dans le cas contraire, et comme il n’osait envisager le meurtre, il ne lui restait que quelques heures de liberté.

— Aussi, je me permets d’espérer que vous accepterez de m’aider, répondit-il de son ton le plus doux.

Elle hocha la tête puis éclata de rire :

— Vous êtes étonnant, reconnut-elle. Non seulement vous vous introduisez chez moi, non seulement vous avouez venir du Secteur Usineur, mais encore vous espérez que je vais me faire la complice de deux infractions graves. Bon !… Si nous quittions cet endroit ? proposa-t-elle. Pour bavarder, il y a mieux que cet escalier qui manque vraiment du plus élémentaire confort.

Elle se retourna, traversa un petit hall et pénétra dans une pièce. Art la suivit. La chambre était grande et admirablement meublée : un gigantesque lit rond au centre, sur une sorte de plate-forme de métal argenté ; tout autour, des sièges de diverses formes, couleurs et matières, des lampadaires aux courbes variables, des armoires, sans doute généreusement garnies ; un mur offrant le panorama changeant d’un paysage pareil à ceux qu’il avait vus dans ses premiers rêves…

— Installez-vous ! dit-elle en se laissant tomber dans un fauteuil qui imitait à la perfection la fourrure d’un animal. Et expliquez-moi à présent toute votre histoire. Je suis d’une nature curieuse et, voyez-vous, il se passe si peu de chose ici…

— Mais je n’ai rien à raconter, lui assura Art. J’ai supposé que les conduits de climatisation pouvaient fort bien me mener au Niveau Supérieur. J’ai ensuite voulu m’en assurer… et voilà. Je sais à présent que j’avais raison.

— Seulement, vous ne voulez pas redescendre ?

— C’est exact ! Vous dites, mademoiselle, que votre vie est sans surprise ? Sachez qu’en bas, la nôtre est celle qu’on mène dans une prison.

— Je m’appelle Livine, précisa-t-elle. Je sais aussi ce qu’est le monde des usineurs. Et c’est la principale raison de mon étonnement. Si vous étiez l’un d’eux, vous ne seriez jamais venu ici. C’est impossible. Un usineur est incapable de pousser un raisonnement aussi loin et plus encore d’espérer vivre en fraude à ce niveau. Aussi j’aimerais que vous me disiez clairement qui vous êtes.

— Je vais être franc… Livine. Je n’en sais rien ! Et Art avait à cet instant un visage tellement pathétique qu’elle ne pouvait pas ne pas le croire. Je ne saurais vous dire pourquoi je l’ignore, si j’ai eu un accident, une maladie ou autre chose. Voilà quelques jours, je me suis éveillé dans un centre hospitalier. J’ai été soigné et, pour ainsi dire rééduqué. Enfin, on m’a placé de nouveau au poste que j’occupais, paraît-il, auparavant. Mais je puis vous assurer que je ne crois pas à ce passé qu’on m’a imposé. Il m’arrive parfois de retrouver quelques bribes de souvenirs et ceux-là ne correspondent nullement à ce qu’ils devraient être. Je sais par exemple que je connais toute la ville et non le seul Niveau Un. 

— Comment pouvez-vous en être sûr ? le coupa Livine.

— Parce que j’ai parfois des impressions de « déjà vu ». Il m’arrive même de savoir brusquement ce qu’il y a derrière telle porte… ou, plutôt, ce qu’il devrait y avoir.

Livine le regarda avec curiosité.

— Ce qu’il devrait y avoir ? répéta-t-elle lentement.

— C’est exact ! Comme si j’avais connu cette ville… Je ne sais pas comment dire cela… mettons, mille ans en arrière.

Elle se leva, s’approcha de lui et le toisa de toute sa hauteur :

— De deux choses l’une, ou bien vous êtes fou, ou bien vous êtes vraiment extraordinaire.

Art ne trouva rien à répondre. Peut-être avait-elle raison après tout ? Peut-être était-il fou ?

— En tout cas, vous m’intriguez et donc vous me plaisez. Je pense que je puis vous héberger quelques jours. D’autant que nous sommes en période de…

Livine s’interrompit. Elle tourna autour de lui plusieurs fois, de sorte qu’il ne sût plus quelle contenance prendre.

— Vous me plaisez, répéta-t-elle, et elle ajouta : Au fond, vous pouvez faire aussi bien l’affaire que n’importe quel autre.

— De quoi parlez-vous au juste ? s’inquiéta-t-il.

— Comment ! Vous ne savez pas ?

— Je ne sais pas quoi ?

— L’Acte Obligé ! Nous sommes en pleine période. Et j’ai atteint l’âge voilà deux mois.

C’était donc cela, songea-t-il. Et du même coup s’expliquait peut-être la condescendance qu’elle lui accordait. Mais un sursis quel qu’il fût n’était pas pour lui déplaire.

— Je crois deviner ce à quoi vous faites allusion, dit-il après une légère hésitation.

— Acceptez-vous ? Il y avait une nuance d’inquiétude dans la voix.

— Je ne pense pas que je puisse refuser. D’abord parce que vous êtes belle. Ensuite parce que, si j’ai bien compris, il y a obligation de s’y plier. Enfin, je dois bien admettre que je suis votre débiteur.

Elle cessa sa ronde autour de lui et se dirigea vers un meuble bas.

— Je suppose que vous accepterez de boire quelque chose ?

— Avec grand plaisir ! Le voyage dans les conduits est plutôt déshydratant.

Elle revint avec deux verres emplis d’une boisson orangée. Il ne put se retenir d’en avaler le contenu d’un trait. Le goût en était un peu amer mais extraordinairement rafraîchissant.

— Quand commençons-nous ? demanda-t-elle après avoir achevé son verre.

Il la regarda sans comprendre.

— L’Acte, termina-t-elle.

— Eh bien ! Je dois dire… Quand vous voudrez, bien sûr, rectifia-t-il en déglutissant péniblement.

— Dans ce cas, tout de suite.

Elle retira les quelques effets qui la recouvraient, se dirigea vers le lit et s’allongea avec grâce.

Art dut reconnaître que, pour une novice, la jeune femme ne manquait ni d’aplomb ni de savoir-faire.


4.

Incrédule, mais aussi quelque peu courroucé, Yargo dévisagea le lieutenant avec un rien d’impatience. L’homme avait une figure maigre, ravagée par les rides. Les yeux jaunes semblaient rire alors que les lèvres restaient serrées.

Il attendit que l’officier répété l’ordre de sa voix cassante, puis il riposta :

— Et de quel droit ? Je n’ai pas violé la loi. De plus, je suis porteur d’une convocation signée de Son Autorité elle-même.

L’homme eut un rictus qui devait exprimer une joie sadique. Et tandis que le reste du peloton volant entourait l’étudiant, il répondit calmement :

— Je vous arrête du droit de la Justice, jeune homme. Vous avez enfreint l’article 78, paragraphe 7 de la loi sur les relations humaines dans la société. Combat public, sans témoin désigné ni arbitre.

— Mais c’est faux ! s’emporta Yargo, exaspéré soudain par le flegme et l’assurance du policier. J’ai été assailli alors que je me rendais au Palais. Je n’avais aucun intérêt à affronter une bande armée et, du reste, je vous l’ai dit, Son Autorité m’a accordé audience. Votre obstination va me la faire manquer !

— Vous êtes porteur d’une arme, fit simplement l’officier d’une voix doucereuse. Quant à vos « assaillants », ils ont disparu. Allons ! Inutile d’insister. Vous vous expliquerez devant les juges.

— Mais… mon audience ?

— J’ai dit : devant les juges ! Puis, se tournant vers ses hommes, il trancha : Allez, vous autres ! Emmenez-le !

— Vous ne pouvez pas ! rugit Yargo en se débattant. Je ne peux pas manquer l’audience. C’est contraire à la loi.

— Je sais ! ricana le lieutenant. Votre arrestation me vaudra même de l’avancement. Toute personne coupable de lèse-majesté est déclarée hors la loi.

Assommé par cette déclaration, Yargo se laissa entraîner sans autre réaction. À n’en plus douter, il était victime d’un complot soigneusement préparé et dont le but évident était de l’empêcher de rencontrer Jarle. Les spadassins avaient manqué leur coup. La garde prenait la relève. De toute façon, il était condamné d’avance.

Deux policiers le saisirent aux aisselles. Il se sentit soulevé et bientôt, après un bref survol de l’avenue, la troupe fondit sur la place Majeure, pénétra à vive allure par l’immense porche des entrées publiques. Le hall fut franchi sans que les gardes ralentissent. Ils finirent toutefois par déposer leur prisonnier après quelques instants d’un parcours sinueux dans les premiers couloirs.

— Avance ! lui intima sèchement l’officier en le bousculant sans ménagement pour souligner son ordre.

Ils suivirent un long moment un immense corridor prolongé à l’infini par les glaces qui formaient les cloisons, le sol et le plafond. Puis la petite troupe obliqua à plusieurs reprises dans des couloirs secondaires avant d’aboutir au fond d’une impasse où une ouverture apparut.

Yargo fut projeté sans ménagement dans une salle minuscule, coupée en deux par une sorte de comptoir métallique. Derrière celui-ci, un autre officier, enfoncé dans un énorme siège, feuilletait négligemment un livre d’images. Il y avait encore une petite table ronde garnie de flacons de liqueurs et de verres. Dans l’angle opposé, assis et rêveurs, deux gardes s’occupaient, semblait-il, à fourbir quelques armes.

La porte se referma en chuintant. Les hommes qui entouraient Yargo prirent le garde-à-vous. Le lieutenant passa alors de l’autre côté de la séparation pour murmurer quelques mots à l’oreille de son collègue.

Avant même que Yargo ait achevé de détailler les lieux, le chef de district leva un regard sur lui et prononça d’une voix traînante :

— Votre cas vient de m’être présenté et rien ne plaide en votre faveur. Coupable d’attaque à main armée. Coupable d’injures envers un représentant de l’ordre public. Aggravation caractérisée par un refus d’obtempérer. De plus – il regarda l’heure à sa montre – et surtout, coupable de crime de lèse-majesté envers la personne de Son Autorité elle-même. Vous êtes passible de la peine maximale. Le verdict sera confirmé par le tribunal d’exception. En attendant, vous serez détenu en cellule de faveur. Gardes ! Emmenez-le !

Yargo eut un bref instant l’impression que les murs de la pièce se refermaient sur lui. Il essaya de se raccrocher à quelque chose, battit des bras. Sans l’intervention d’un garde, il se serait effondré. On en profita pour le fouiller et se saisir de son dossier.

Il ne se rendit pas compte qu’on l’entraînait de nouveau dans les couloirs. Des escaliers furent montés et descendus. Les murs de glace lui renvoyaient son image défaillante.

À un certain moment, le petit groupe s’arrêta. Quelqu’un manœuvra des leviers dans un bizarre assemblage mural. Puis la marche se poursuivit, des heures lui sembla-t-il, dans le labyrinthe. Couloirs, salles vides qui renvoyaient l’écho des pas de la troupe, escaliers à descendre et à remonter…

Et Yargo se retrouva seul.

Seul dans une minuscule prison aux parois de métal, pourvue de deux couchettes vides. Une lumière pâle et faible émanant de la jointure des cloisons l’éclairait chichement Aucun bruit ne parvenait jusqu’à lui.

Un immense désespoir l’envahit. Il se laissa tomber en sanglots sur l’un des grabats. La mi-journée approchait. La cité devait vivre intensément et, ici ou là, la foule s’enivrait des plaisirs qu’on lui distribuait sans compter. Nul ne se souciait de lui. Abruti par le malheur soudain qui venait de le frapper, incapable de comprendre, Yargo demeurait prostré, dans un état voisin de la stupeur.


5.

Livine ouvrit les yeux très grand et Art put voir que les pupilles en étaient étrangement dilatées. Un instant, il se contint, mais elle se jeta contre lui, le souffle court. Il devina alors qu’elle retenait un cri et relâcha son étreinte. Livine riposta aussitôt en lui plantant les ongles dans la chair des épaules et en arquant le dos en dépit de la pesée qu’il exerçait sur elle.

— Salaud ! rugit-elle. Puis elle se laissa aller à un véritable hurlement tandis que son corps vibrait. Un dernier sursaut la jeta contre lui et elle s’effondra en haletant.

— Salaud ! répéta-t-elle dans un souffle.

Art se releva, déprimé, inquiet, sans avoir retiré la moindre once de plaisir de cette « cérémonie ». Livine ne bougeait pas, inconsciente peut-être, les yeux grands ouverts sur le vague. Pourtant, elle avait un drôle de sourire au coin des lèvres.

Il se couvrit des vêtements qu’elle lui avait donnés sans la quitter des yeux. Son esprit battait la campagne. D’après ce qu’il savait de l’Acte Obligé, jamais une telle chose ne s’était produite. D’ordinaire, le coït s’accomplissait sans émotion sinon un certain malaise proche de la souffrance. Les femmes attendaient patiemment que l’opération – simple formalité – soit achevée. Les hommes avaient généralement recours à des capsules aphrodisiaques pour vaincre une impuissance due à leur répulsion. Mais cette fois…

— Qu’est-ce que tu m’as fait ?

Livine le fixait ardemment. Art n’aurait pourtant su dire si c’était la colère qui faisait briller ses pupilles. Il entrouvrit la bouche mais nul son n’en sortit.

— Je t’ai parlé, non ? reprit-elle, et cette fois, il y avait bien une pointe de colère dans le regard brûlant.

— Mais… rien de particulier. Comment crois-tu que les autres procèdent ? La voix d’Art tremblait légèrement.

— Sale menteur !

— Je te jure que je n’ai usé d’aucun procédé. Enfin, tu as bien vu ! Il secoua la tête et ajouta : N’es-tu pas heureuse d’avoir…

— C’est monstrueux ! Et tu oses encore prétendre que j’ai été complice de ton action ? Elle venait de s’asseoir sur le lit et son visage avait pâli. Jamais, tu entends, jamais aucune femme n’a pu prendre le moindre plaisir avec un homme. Et à ce jour, personne ne m’a encore rendue… J’ai cru que je devenais folle. Non ! Ce n’est pas possible. Qu’est-ce que tu m’as fait ?

Art haussa les épaules, de dépit et de découragement.

— Rien ! finit-il par dire. Rien que ce que la nature m’autorisait à faire.

— Ça ne marche pas, ricana-t-elle.

Elle commençait à l’agacer. Art se demanda un instant s’il ne devait pas fuir au plus vite après l’avoir neutralisée, en dépit de sa répugnance à la violence.

— Recommence !

Il sursauta. Parlait-elle sérieusement ?

— Tu es sourd ou quoi ! Je t’ai dit : recommence.

Il s’était trompé. Livine avait un air des plus graves.

— L’heure est passée, s’excusa-t-il d’un ton qui se voulait encore calme.

— Mais je m’en moque, de l’heure. Tu vas recommencer l’Acte, Art. Je veux me rendre compte de ce que j’éprouve et analyser ta manière de faire.

— J’ai comme l’impression que tu me prends pour une souris de laboratoire. Quoi qu’il en soit, et même si j’en étais une, je te répète que l’heure est passée. Je n’ai plus envie, tu comprends ? plus envie ! Cela veut dire que je suis physiquement incapable de recommencer ton Acte. Il se tut, essoufflé. Il avait débité sa réponse d’un trait en même temps que la colère rougissait son front.

Avant qu’il ait pu faire le moindre geste, Livine fut sur lui et il ne dut qu’à ses réflexes d’éviter qu’elle ne lui déchire le visage de ses ongles. Sans bien s’en rendre compte, il parvint à la faire plier, la bascula sur le lit et lui claqua violemment les fesses. Livine eut un hoquet de rage, tenta vainement de se retourner. La main de Art s’abattit une nouvelle fois. Elle n’eut d’autre réaction qu’un petit cri plaintif. Il la lâcha.

Lorsqu’elle se retourna, Art devina une larme sur sa joue, mais le teint de la jeune femme était blême.

— Je t’aurai. Art. Je te jure que tu me paieras tes façons de rustre.

— Merde !

— Tu ramperas à mes pieds, tu m’imploreras, tu viendras me lécher les mains et je te ferai souffrir mille morts. Tu es foutu ! ragea-t-elle. Cette fois, les larmes coulaient librement le long de ses joues mais c’étaient plus des larmes de haine que des larmes de souffrance. Elle s’estimait bafouée. Que Art fût un usineur rendait la blessure encore plus profonde. Foutu ! grinça-t-elle une dernière fois.

Il en avait assez. Bouleversé plus qu’il ne voulait le laisser paraître, Art sortit en claquant la porte. Il savait avoir commis une terrible erreur. Désormais, il allait devoir se comporter comme un animal traqué. La fille n’aurait de cesse qu’il ne soit arrêté et condamné. Art se dit qu’après tout, il pourrait trouver là une façon originale d’en finir avec son existence absurde. Quelques instants plus tard, il se faufilait dans la foule qui déambulait dans l’avenue.

 

Livine resta longtemps allongée, la tête pleine de pensées meurtrières. Elle lui ferait payer très cher cette heure de domination. S’il ignorait à qui il avait eu affaire, il l’apprendrait à ses dépens. Et l’addition serait d’autant plus lourde qu’il avait refusé de recommencer l’Acte. 

Qu’avait-elle ressenti ? Elle était encore toute pantelante en dépit de son irritation. Elle se demanda si c’était de la souffrance ou du bonheur. Quelque chose de terrible en tous cas : comme si son corps avait explosé, comme si elle s’était échappée d’elle-même. Oui, elle aurait aimé recommencer. Peut-être, d’ailleurs, en serait-elle morte ? Seulement, cela aurait mieux valu pour lui. Tandis qu’à présent…

Elle se vêtit sans hâte. Le capitaine Aix serait ravi.

Après avoir ordonné sa chevelure qui avait souffert au cours des ébats, elle vérifia sa tenue dans une psyché et se trouva très belle malgré ses traits fatigués. Elle était sans aucun doute l’une des rares filles blondes de la ville – sinon l’unique – et elle tirait de cette particularité l’essentiel de son orgueil. Quelques reflets roux donnaient encore plus de mouvements aux plis soyeux qui dansaient comme des flammes au moindre de ses pas. Elle virevolta pour s’assurer du maintien de la cape argentée qui coulait dans son dos. Le léger mouvement de la poitrine provoqua en elle un regain d’autosatisfaction. Elle se sourit et laissa ses mains caresser voluptueusement ses hanches larges. Ses yeux se vrillèrent dans ceux de l’image que la glace lui renvoyait. Elle était belle et elle s’aimait. C’était fascinant de le penser, de le savoir et de le savourer. Le désir de caresses précises se manifesta et elle allait succomber à la tentation lorsque la haine revint à sa mémoire. Elle arrêta le geste.

Art l’avait repoussée. Il allait bientôt comprendre quelle incroyable erreur il avait commise.

Elle gagna le hall. Comme elle atteignait la porte d’entrée, celle-ci s’ouvrit. Un homme à la tête couverte d’un capuchon noir entra. Livine échappa un cri de stupéfaction.

— Frère Théosophe !

— Oui ma fille ! Et sais-tu pourquoi je viens en ce lieu ?

— J’avoue que je n’en sais rien. Il y a si longtemps que je ne vous ai vu.

— Les desseins de Dieu sont impénétrables. Mais ma présence ici doit en éclairer les volontés. Il toussota et la main qu’il porta à sa bouche avait tout d’un squelette. Je viens t’aider, chuchota-t-il.

Elle ne répondit que par un froncement de sourcils.

— Un homme sort de chez toi, n’est-ce pas ?

Livine resta silencieuse. Mais l’interrogation du frère avait le ton de l’affirmation.

— Je sais ce qui s’est passé entre vous, continua-t-il, imperturbable. Tu as été outragée ignominieusement. Mais je n’en suis pas surpris. Il se trouve que je connais ce jeune homme et que je le surveille. Un bon pasteur ne doit négliger aucune de ses brebis, surtout celles qui s’égarent. Par bonheur, le créateur m’a inspiré. Il marqua une légère pause et la scruta avec intensité. Tu lui en veux, n’est-ce pas ?

L’accent de la voix la fit frissonner. Le regard de frère Théosophe était glacial. Elle baissa les yeux.

— Oh ! je le hais, fit-elle entre ses dents.

— Et tu voudrais qu’il souffre ? Tu voudrais le plier ?

Elle acquiesça sans un mot.

— Alors, ne te préoccupe plus de lui.

— Quoi ? Elle avait presque crié. Frère Théosophe l’observait toujours avec la même force et, bien que son visage fut à demi caché par le vaste capuchon, elle sut qu’il souriait. Un froid glacial courut le long de ses reins.

— Que pourrais-tu contre lui ? expliqua-t-il. Le faire arrêter en raison de son identité ? L’accuser de déviationnisme psychopathologique ? Dans l’un et l’autre cas, il serait réintégré à son ancien secteur, rééduqué… Je ne pense pas qu’il puisse encourir de peine. Son cas ressortit davantage de la médecine que de la justice.

— Eh bien ! Mais alors…

— Je n’ai pas fini. Il te serait difficile de faire établir un chef d’accusation pouvant entraîner une condamnation quelconque. Par contre, je le puis. Je me charge de le pousser à commettre une erreur fatale. Lorsque le délit sera consommé, il sera à toi.

Le cœur de Livine battit à tout rompre. Frère Théosophe avait raison. En dépit de sa position sociale, elle ne pouvait obtenir qu’il se place et soit placé véritablement hors la loi. Mais si quelqu’un l’incitait à commettre une faute, la plus petite faute…

— Tu vas néanmoins porter plainte, reprit le prêtre, sans exiger son arrestation. On te délivrera le certificat de « prise » avec sursis. De cette façon, lorsqu’il sera inculpé et arrêté, tu auras la priorité de décision. Article 288 B, paragraphe 6. 

Livine hocha la tête. Le frère reprit son attitude habituelle, dos voûté, tête baissée et mains jointes recouvertes par les vastes manches de son habit.

— Au revoir, ma fille. Et que le Seigneur guide tes pas. Déjà, elle savourait sa vengeance.

 

Une nouvelle fois, Art laissa passer. Il avait besoin de réfléchir et c’était d’autant plus difficile que l’atmosphère était houleuse. D’abord, il y avait beaucoup de monde à la Maison des Jeux ; ensuite il se sentait observé. Pas une certitude, bien sûr. Seulement une impression désagréable, d’autant plus désagréable que les coups ne lui étaient pas favorables. En l’espace de deux heures, il avait perdu plus de cinq cents unités. Il lui restait tout juste de quoi tenter se « refaire » : une dizaine de jetons et deux pièces dans sa poche droite. Autant dire qu’il était à présent « fauché ».

Les pensées les plus contradictoires se bousculaient dans son crâne. N’avait-il pas tort de rester là à espérer encore un argent qui le fuyait comme la peste ? Et quand bien même il parviendrait à ramasser une somme importante, ses problèmes seraient-ils résolus pour autant ? Si on ne le recherchait pas encore, cela n’allait point tarder. Déjà, Livine avait dû porter plainte auprès des autorités. D’un moment à l’autre, quelqu’un surgirait à ses côtés, lui ordonnerait de le suivre. Qu’il ait ou non les poches pleines ne changerait rien à l’affaire ; tout au plus pourrait-il s’offrir un très bon avocat qui, de toute façon, ne parviendrait pas à le sauver, car il était usineur, et c’était là sa principale faute.

Il y avait trop de bruit alentour, trop de monde et trop de fumée. La foule semblait le narguer. Art était bon joueur. Il l’avait découvert parmi d’autres souvenirs qui avaient émergé sans qu’il les sollicite. Les cartes n’avaient nul secret pour lui et il croyait pouvoir pressentir toutes les combinaisons possibles. Cependant il perdait, régulièrement, inéluctablement.

Les joueurs se succédaient à la table. Art laissa passer plusieurs tours mais sans aucun résultat. C’était lorsqu’il participait au jeu que les choses n’allaient plus. Réfléchir et observer ne lui servait à rien.

Il se laissa aller contre le dossier de son siège et tenta de se décontracter. Penser à autre chose. Se détacher de l’instant présent. Regarder évoluer les filles entre les tables…

Au Niveau Supérieur, tout le monde n’était pas égal. Ces filles justement qui servaient les boissons : à peine mieux loties que chez les usineurs. Là aussi des gens travaillaient et d’autres commandaient. La liberté n’était qu’un leurre. Qui étaient-elles ? Quelques consommateurs leur parlaient, d’autres les insultaient.

Le croupier annonça une nouvelle passe. Art attendit la dernière seconde puis saisit les dés au passage et les lança sur la piste. Il ne quittait pas l’employé des yeux. Une idée soudaine. Un soupçon plus qu’une supposition.

— Sept ! fit l’homme qui manipula très vite le paquet de cartes avant de lui glisser la sienne. À qui la main ? Madame ?… Trois sur la piste !

Le regard perçant que lui dédiait l’usineur paraissait le gêner considérablement. Il sembla même à Art que ses doigts étaient tout à coup moins habiles.

Un tour, deux tours. Il ne se passait toujours rien. Art n’avait pas regardé son jeu. Il avait tout le temps pour ça et il savait à l’avance les valeurs et les couleurs qui lui étaient échues. Il savait que la femme à la perruque fauve qui se trouvait à sa gauche tenait un roi et un valet de cœur. Lorsqu’elle sortit un quatre, il devina qu’il devait gagner sans problème.

Et le croupier commit l’erreur d’être moins rapide que lui.

La carte n’était pas entièrement sortie du paquet que, déjà, Art lui avait saisi le poignet et lui jetait au visage :

— J’en étais sûr ! On te paie pour que je perde.

L’homme eut un rictus, abandonna le jeu sur la table et recula. Art le lâcha au même instant et lui décocha une formidable droite en plein visage. Le sang qui jaillit lui éclaboussa la main. Le croupier s’effondra sur la moquette.

— Tricheur !

Plus que le coup de poing, l’insulte avait figé l’assistance. Tous les regards étaient désormais braqués dans sa direction. Sans se presser. Art entreprit de ramasser les jetons de la banque. Puis il ressentit comme des picotements dans ses reins et il se retourna. Deux commissaires de la maison s’approchaient, menaçants.

— Vous feriez mieux de laisser ces jetons à leur place, fit l’un d’eux, une sorte de petit bonhomme rond, aux lèvres grasses et aux paupières lourdes.

— Ne vous mêlez pas de ça ! répondit Art. Je prends ce que l’on m’a volé.

— Je vous dis de laisser ça en place ! répéta l’homme, dont les paupières s’alourdissaient encore.

Il s’était immobilisé. Art comprit à cet instant que les choses risquaient de tourner au tragique, mais il ne voulut pas capituler. Il en avait assez d’être le jouet des uns ou des autres.

C’étaient ses jetons, et ils lui avaient été extorqués par des procédés irréguliers. En bas, chez les usineurs, n’importe qui coupable de ce fait aurait été proprement étripé.

Il se détourna pour reprendre sa rafle. En face de lui, une jeune femme, assez dévêtue pour donner l’impression de ne pas être habillée du tout, le couvait d’un regard apeuré. Il la vit tout à coup tressaillir imperceptiblement. Sa main droite eut alors un bizarre mouvement. Il se retourna en un éclair. Le tiers-point affûté qui avait glissé dans sa main poursuivit une trajectoire montante et se planta dans la gorge du commissaire. L’homme parut regarder Art avec étonnement ; puis il lâcha le coagulateur qu’il tenait toujours pointé devant lui. Il se décida enfin à mourir en éructant un flot de sang.

Le temps que la foule et l’autre garde se ressaisissent et Art avait retiré son arme du cou ensanglanté puis gagné la sortie. Il bouscula un couple sur le trottoir, traversa l’avenue en deux enjambées et s’engouffra dans un conduit de navettes. Mais une fois le guichet atteint, il se rappela qu’il ne possédait plus que deux unités. Il rebroussa chemin et déboucha sur l’avenue comme le service d’ordre de la Maison de Jeux apparaissait en face. Quelqu’un le désigna du doigt. Il tourna les talons et fonça vers le boulevard des Diversités. Une quinzaine d’hommes était à ses trousses et les premiers hurlements d’une sirène les accompagnaient en se rapprochant.

Au bout d’une centaine de mètres, il comprit qu’il allait être rejoint. Les obstacles surgissaient de plus en plus nombreux sur son passage car les passants avaient tout le temps de le voir venir dans cette artère trop éclairée. Il fallait qu’il compte aussi sur l’arrivée de la Garde Noire ; et celle-ci n’allait guère tarder.

Il se remémora en un éclair le plan du secteur et trouva aussitôt la solution à son problème. À la dernière seconde, il vira dans un couloir de liaison, le suivit sur une vingtaine de mètres et se jeta enfin dans la cour intérieure d’un immeuble en forme de  U. Ses poursuivants n’avaient pas eu le temps de le voir pénétrer là, ce qui lui donnait quelques secondes supplémentaires. 

Sans perdre un instant, Art chercha la bouche d’aération. Elle se trouvait à l’angle droit du bloc central. L’ombre qui y régnait lui faciliterait grandement la tâche.

Il attaqua le premier écrou. La troupe de ses poursuivants dépassa la cour à cet instant. L’écrou tomba et Art s’attaqua au suivant. Des exclamations lui parvinrent depuis le passage.

— Il n’a pas pu prendre autant d’avance !

— Revenez ! Il doit être caché dans une cour…

Le second écrou tomba. Ce n’était pas suffisant pour déplacer la grille.

Le groupe revenait. Le bruit de la course alla en augmentant, s’arrêta. Aux cris de fureur avait succédé l’hésitation.

— Attendons la garde !

— Doucement ! Il doit être armé.

Un troisième écrou tomba. Art le ramassa ainsi que les deux autres et les glissa dans une poche, puis il empoigna la grille à deux mains et la fit pivoter autour du dernier boulon. Une fois dans le conduit, il replaça la grille et chercha des yeux ses poursuivants. Un filet de sueur coula le long de son dos. Deux hommes, à moins de dix pas, regardaient dans sa direction.

Son cœur s’arrêta de battre. C’en était fini. Il ne pouvait espérer aller plus loin.

Quand les hommes se détournèrent, Art réalisa alors qu’il était sauvé. L’ombre l’avait suffisamment caché pour que les deux passants ne vissent pas le mouvement de la grille tandis qu’il la remettait en place.

Il attendit que ses poursuivants s’éloignent, puis il coinça le cadre de métal dans le logement. Son cœur s’était remis à battre à une cadence folle et il avait du mal à respirer. Il avait retenu trop longtemps son souffle après s’être époumoné dans sa course et, à présent, il subissait le contrecoup de son effort. Une minute, deux peut-être, il resta allongé dans le boyau obscur, à moitié évanoui. Un bruit de voix le ramena à la réalité et l’informa du danger qui se précisait de nouveau. La cour entière était à présent envahie de gardes qui se livraient à une inspection minutieuse. Il avança dans le boyau sans plus attendre.

Désormais, il avait au moins une certitude : celle de pouvoir échapper momentanément aux recherches. Tant qu’il resterait dans le formidable réseau d’alimentation en air de la ville, il ne courait aucun risque. Les gardes ne s’y aventureraient jamais et, quand bien même ils l’oseraient, il connaissait trop bien les moindres circuits pour craindre d’être rejoint.

Seulement, il lui faudrait bien sortir un jour ou l’autre et alors recommenceraient les difficultés. Car il ne voyait pas du tout où il pourrait aller sans risquer d’être pris. Au Niveau Supérieur, il n’avait aucun ami. Retourner en bas ? C’était exclu. Il devrait pourtant manger et boire. Impossible d’envisager une existence dans la taupinière métallique.

Écartant toutes ces questions, Art pressa l’allure pour émerger enfin dans un canal principal. Là, dans la pénombre, il se redressa et écouta. Si quelqu’un approchait, il l’entendrait de loin car les sons se propageaient à merveille sous les voûtes de métal. Rassuré, il s’assit pour récupérer et s’endormit.

 

Comme il s’éveillait, Art sut qu’il tenait la solution. Après avoir vérifié que personne ne s’était lancé à sa poursuite, il s’engagea plus avant dans le conduit principal qu’il longea durant un kilomètre. Puis il obliqua dans un réseau secondaire non sans en avoir vérifié au préalable les coordonnées à l’entrée. Lorsqu’il devina la sortie à portée de voix, il avança avec prudence et scruta les parois. L’obscurité était moins épaisse. Le boyau qu’il cherchait devait se situer à mi-hauteur.

Il le trouva, alors qu’il ne l’espérait plus, comme il arrivait à la grille de sortie. D’un rétablissement, il se hissa à l’intérieur et poursuivit son chemin en rampant sur les genoux. Le boyau était très étroit et montait en pente douce. Plusieurs coudes interdisaient à Art de voir quelle distance le séparait encore de la sortie.

Son avance devint rapidement épuisante. La chaleur s’intensifiait et Art, qui obstruait le conduit, avait beaucoup de mal à respirer. La sueur collait les vêtements à sa peau. Il devina que la poussière l’avait rendu repoussant et méconnaissable.

Il aperçut la clarté du jour alors qu’il se trouvait au bord même de l’asphyxie. D’une reptation énergique, il se jeta presque contre le treillis métallique et resta là, immobile, à la recherche de son souffle. Lorsqu’il l’eut enfin trouvé, une pensée curieuse lui traversa l’esprit et il retint un rire aigre. Autrefois, une aventure comme la sienne eût été réservée à un certain nombre de « privilégiés » : gangsters, hors-la-loi, rebelles… Leurs histoires faisaient les délices des romanciers et, plus tard, de citoyens moyens soucieux de leur respectabilité mais, au fond, envieux de ceux qu’ils reniaient, aussi incapables de comprendre leurs motivations que d’affronter le moindre péril. À présent, c’était au tour d’Art de devenir un héros de roman noir pour lecteur fatigué. Cette situation lui semblait du plus mauvais comique. Quelques jours auparavant, il était personne. À présent, il était quelqu’un. La veille, il était ignoré et aujourd’hui recherché. Avant, il était en vie. Demain, il serait mort.

Il se rendit compte qu’une larme venait de couler sur sa joue. Il grinça des dents et se reprit. Il lui fallait trouver le moyen de sortir.

Le système de fermeture se trouvant à l’extérieur, il devait écarter les fils d’acier pour pouvoir passer une main. Seulement, le métal était solide et Art avait oublié sa trousse d’outillage chez Livine, dans son empressement à la quitter. Il glissa les doigts d’une main autour de l’un des fils, ceux de l’autre main sur le fil voisin, puis tira de toutes ses forces dans l’espoir de les écarter. Le métal ne plia pas. L’effort le laissa pantelant et Art s’abandonna contre la grille.

Il faillit tomber dans la ruelle.

La bouche d’aération venait de s’ouvrir. Le système de fermeture n’avait pas été verrouillé.

Une fois revenu de sa surprise et descendu dans le passage, Art commença à s’inquiéter. Que la grille ne soit pas fermée constituait une évidente anomalie. Se pouvait-il que quelqu’un ait deviné sa démarche et l’ait prévenue ?

De nouveau, il rejeta les nombreuses questions qui lui venaient à l’esprit. Il n’avait pas de temps à perdre, surtout dans un endroit aussi exposé que ce couloir. Il s’élança en avant, atteignit une sorte de cour intérieure sur laquelle s’ouvraient plusieurs portes. L’une d’elles était entrouverte. Sans trop savoir pourquoi, il la poussa.

— Finissez donc d’entrer ! invita au même instant la voix de Livine.

Il comprit d’un simple coup d’œil qu’elle l’attendait. Le piège qu’il pressentait venait de se refermer. Il hésita un bref instant puis obéit. De toute façon, c’était la meilleure chose à faire. Un mot d’elle désormais suffisait pour le faire prendre et le plus raisonnable était de gagner du temps. Il aurait dû être étonné. S’il ne l’était pas, cela provenait sans doute de cette sorte de prémonition qui, dès leur première rencontre, lui avait fait comprendre qu’il la retrouverait sur son chemin. Les événements qu’il venait de vivre avaient fait passer la jeune femme à l’arrière-plan de ses préoccupations. Maintenant qu’il aurait pu se croire tiré d’affaire, elle réapparaissait. C’était dans la logique – la logique absurde – de son existence.

— Je savais que je vous retrouverais, fit-elle d’une voix calme. J’obtiens toujours ce que je désire.

Elle se tenait debout, légèrement appuyée contre une commode à l’ancienne, un sourire à peine perceptible au coin des lèvres.

— Vous devez occuper une place importante, constata Art sur un ton qui laissait percer son mépris. Puis il ajouta tout en s’installant dans un large fauteuil : M’offrez-vous quelque chose à boire ?

Elle secoua la tête puis croisa les bras avant de répondre :

— J’ai tout ce qu’il faut ici, mais je préférerais bavarder d’abord.

— Il est vrai que je ne suis guère présentable, s’excusa-t-il. Peut-être que cela vous incommode ?

— Pas du tout. Je conçois fort bien que votre équipée vous ait quelque peu… marqué. Elle se tut un instant pour le dévisager. Art remarqua une nouvelle fois combien elle était belle et désirable. Presque trop. La robe à larges plis dont elle s’était parée lui donnait une grâce aérienne. Avez-vous réfléchi ? reprit-elle d’une voix qui se voulait indifférente, mais un léger tremblement trahissait son émotion.

— Ça dépend ! À quoi faites-vous allusion ? S’il s’agit de mon sort présent, je répondrai par l’affirmative, encore que le temps m’ait plutôt fait défaut comme vous le savez.

— Je parle de l’Acte, insista-t-elle d’un ton un peu plus nerveux.

Art ménagea un silence avant de répondre.

— À vrai dire, non. J’ai dû laisser ce problème en réserve. La bagatelle n’est pas, ces derniers temps, au premier plan de mes pensées. Et il s’enfonça plus confortablement dans le fauteuil comme pour marquer le peu d’intérêt qu’il accordait à la chose.

— Vous éludez ma question ! Je vous ai fait une proposition et je vous demande si vous l’avez reconsidérée. Si vous préférez, acceptez-vous de recommencer ? Les yeux de Livine s’étaient rétrécis. Elle le scrutait avec une pointe d’anxiété.

Il laissa son regard parcourir négligemment la pièce mais, en lui, la peur tressait un réseau oppressant. Lorsque ses yeux se posèrent sur le visage de Livine, il comprit que la curiosité n’était pas le seul motif de son offre.

— M’accordez-vous une seconde chance ? finit-il par dire. J’avais cru comprendre que vous m’aviez déjà condamné. Par ailleurs, votre proposition me semble la conséquence d’un désir très précis ; un désir que je crois savoir proscrit dans la cité. Sans la quitter des yeux, il baissa la voix : Voyons ! si j’accepte, que se passera-t-il ?

— Vous serez libre ! dit-elle d’un ton ferme.

— Libre ? Comment cela ! Ne le suis-je pas à cette heure ? railla-t-il.

Elle eut une moue amusée.

— Je ne le crois pas.

— C’est donc du chantage ? fit Art en laissant fuser un rire grinçant.

— Appelez cela comme vous voudrez, en tout cas, sans mon intervention, vous ne ferez guère plus de dix pas hors d’ici. Et soyez sûr que je ne lèverai pas le petit doigt pour vous aider.

Art s’agita un peu sur son siège.

— Vous ne m’avez toujours pas dit quel serait mon sort si j’acceptais cette offre ? répéta-t-il d’une voix trop calme.

— Nul ne vous inquiétera plus, avança-t-elle. Cela ne vous paraît-il point suffisant ? Livine avait décroisé les bras pour joindre les mains.

Art ferma à demi les yeux. Elle ne paraissait pas mentir mais sa parole pouvait-elle constituer une garantie ? Il n’en était pas du tout certain. Or, d’après ce qu’elle venait de lui dire, la Garde Noire, à tout le moins, avait été alertée.

— Supposons que vous ayez le pouvoir, et je veux bien l’admettre, d’effacer ici tout ce qui me concerne, quelle autre possibilité me restera-t-il, un retour pur et simple au Niveau Un étant exclu ? interrogea-t-il, toujours aussi calme.

— Je pourrai te trouver un emploi. Ou te garder avec moi… D’un coup, Livine venait de se dérider. C’était presque joyeusement qu’elle lui avait fait, en le tutoyant, ces propositions.

— Un jouet, en somme, lâcha-t-il.

Le visage de la jeune femme passa de la stupéfaction à la colère tandis que ses doigts se crispaient.

— Que voulez vous dire ? grinça-t-elle, reprenant ses distances.

— Que vous me prenez pour un jouet. J’ai eu l’heur ou le malheur de vous plaire. Vous me voulez. Qu’importe ce que j’en pense.

— Vous m’insultez ! le coupa-t-elle en avançant d’un pas.

— Je ne fais que constater. Pour l’instant, vous me sauvez peut-être, mais que se passera-t-il lorsque vous en aurez assez de ma présence ? Et sans aller aussi loin, comment justifierez-vous ma position ? Que je sache, un usineur n’est pas censé bénéficier d’un régime particulier et encore moins de la… sympathie d’une jeune femme du Niveau Supérieur. Vous aurez beaucoup de difficultés à faire admettre la sollicitude que vous voulez bien me témoigner. L’amour, voyez-vous, ça n’existe plus… ou pas encore.

Livine esquissa un sourire qui cachait mal combien elle était bouleversée.

— Vous réfléchissez beaucoup, beaucoup plus que la plupart des hommes devrais-je dire. Je dois admettre que je ne me suis pas souciée de votre avenir avant cette minute. Enfin, pas vraiment. Mais je suis prête à vous aider si vous y mettez du vôtre. Alors, répondez-moi clairement une fois pour toutes. Oui ou non, acceptez-vous de recommencer l’Acte ? 

Art se redressa :

— Je vais vous étonner, je suppose. En effet, entre la liberté que vous m’offrez et la Garde qui m’attend, le choix semble clair. Seulement, je réfléchis comme vous le dites si bien. Et la menace que vous faites peser sur moi facilite beaucoup ma décision. Dans un cas, je dois admettre que vous pouvez différer mon arrestation. Mais je constate aussi que mon avenir demeure on ne peut plus incertain, soumis à vos sautes d’humeur et limité à la durée de ce caprice que constitue, en fait, votre « sympathie » pour ma personne. Tandis que dans l’autre cas, je serai pris, certes, mais je n’aurai pas connu l’humiliation d’avoir cédé à votre toquade. Je n’aurai pas à m’inquiéter, jour après jour, de ce qui pourrait vous contrarier. Et puis, que peut-il advenir de moi ? Je serai jugé, condamné sans nul doute au travail forcé au Niveau Un, peut-être même exécuté puisque c’est, je crois, le châtiment que l’on réserve aux assassins…

— Eh bien ? interrogea-t-elle, inquiète.

— Je n’ai pas peur de la mort, sourit-il. Ma vie n’a pas été si passionnante que je tienne à la conserver à n’importe quel prix.

Le visage de Livine se crispa :

— Vous êtes fou ! cracha-t-elle.

— Non ! Je suis un homme. Le dernier peut-être si j’en juge par ce que j’ai déjà appris.

Art avait dit cela gravement et pourtant sans y penser. C’était venu à ses lèvres comme une simple constatation d’un état de fait évident.

Livine était décomposée. Pourtant, sa colère s’était éteinte. Cet homme exerçait sur elle une singulière attraction. Peut-être à cause de cette liberté qu’il revendiquait, l’absence de peur ou, mieux, cette domination de la peur qu’il affichait. Le regard de la jeune femme devint douloureux. Elle hocha la tête et murmura :

— Vous avez gagné, Art. Allez ! Partez à présent. Je ne ferai aucun signe à la Garde mais je ne pense pas que vous puissiez vous en tirer : ils surveillent cet appartement. Sachez pourtant que je regrette de l’avoir appelée. Sans cela, vous aviez une chance de tenir quelques jours. Votre idée de vous installer au cœur même du Palais était excellente. Nul n’aurait songé avant longtemps à vous chercher ici. Mais les choses sont ce qu’elles sont. Bonne chance ! Vous en aurez besoin.

Il se leva lentement et constata sur le ton de la plaisanterie :

— Vous ne m’avez toujours pas offert à boire.

— Trop tard ! fit-elle en réprimant un sanglot. Elle lui désigna la porte du menton. Il s’éloigna sans se retourner.

Les gardes qui surveillaient le seuil depuis le haut des bâtiments s’abattirent au même instant sur lui, comme un vol de corbeaux tombant sur un cadavre.


6.

Lorsqu’il reprit conscience, Yargo sut qu’il avait peur – effroyablement peur ! – et que la ville bougeait. La peur provoquait une énorme boule dans son ventre et lui serrait la gorge au point de l’étouffer. Mais c’était peut-être le tangage de la cellule qui lui faisait le plus de mal : le mouvement accentuait la dureté du nœud de terreur, empêchait ses pensées de s’ordonner… Tangage. Flottement. Fuite. Que se passait-il ? « La ville, avait dit Aber, finira par fuir les nomades. Nous comptons sur toi pour empêcher cela, car alors…»

La cellule était plongée dans l’obscurité. L’énergie consommée par le déplacement était considérable. En ces instants, dans tous les secteurs, la lumière et la chaleur devaient être rationnées. Yargo remarqua qu’il faisait frais. Il referma la cape sur lui en se recroquevillant sur la couchette. C’en était fini à tout jamais. Il serait condamné – à quoi ? – et s’il ne l’était pas, il n’oserait pas retourner à Stoire. Oh ! non. La honte, déjà, rendait son visage livide et ses lèvres sèches.

À peine osait-il respirer. Le mouvement du sol était épouvantable : la cité devait aller très vite. Comme une cabine d’ascenseur qui se serait mise à se balancer en pleine descente. Il fallait que la situation ait paru vraiment catastrophique pour que la décision fût prise si brutalement. Stoire l’avait prévue, bien sûr. À moins que sa démarche n’ait servi de détonateur. Une fois tous les ponts coupés et la réalité devenue irréversible, Stoire ou Yargo pouvaient bien garder leur liberté d’action : elle ne leur servirait plus à rien. La cellule aurait tout lieu d’être fière d’avoir réussi un splendide ratage – exactement le contraire du résultat escompté. C’était à en pleurer !

Il y eut un léger bruit quelque part dans le réduit. Yargo retint son souffle. Il pensa aussitôt aux rats : ces espèces de bêtes répugnantes dont la ville n’avait jamais pu se débarrasser. Les rats affectionnaient particulièrement les geôles, les réfectoires du Niveau Un, les canaux et les égouts. Confusément, Yargo imaginait leurs yeux phosphorescents qui le scrutaient, la langue avide glissant sur le museau, les moustaches fébriles : un rêve – peut-être – insupportable. Des rats par milliers qui dégringolaient de quelque boyau d’aération et se jetaient sur lui, sans défense. Il hurlait, il appelait à l’aide, il saignait de plaies béantes que les rongeurs fouillaient… et les gardes, à travers le judas, regardaient le spectacle de sa torture et de sa mort, riant, ricanant, s’esclaffant et l’insultant… 

Yargo se secoua. La peur qui ne le quittait pas faisait naître en lui des pensées terribles. Fou ! Il allait devenir fou s’il ne surmontait pas la crise provoquée sans doute par l’obscurité totale et l’odeur de renfermé… Fou ! dit-il à haute voix.

— Quoi ?

La question l’atteignit comme une décharge électrique. Il y avait quelqu’un dans la cellule. Un autre prisonnier peut-être.

— Qui est là ? fit-il d’une voix angoissée.

— Art ! Je m’appelle Art, dit l’homme dans le noir.


7.

Le signal chantait dans sa tête, insistant mais doux, nuancé et joyeux. Yora ne voulait pas le perdre ; elle ne désirait pas non plus quitter le monde cotonneux dans lequel elle était blottie. Alors, elle s’efforçait d’attendre, en se faisant sourde et aveugle.

Le son lui parvenait, feutré, mais elle se trouvait bien dans ce repli d’elle-même, où les choses perdaient leur dure précision en s’enveloppant de couleurs et de brumes, au point de refuser d’en être extraite. Pourtant, comme un vent frais de montagnette, le chant reprenait alors même qu’elle le croyait assoupi, évanoui pour toujours. Il la caressait. Il l’enveloppait tendrement avant de la pénétrer, et ce viol de sa somnolence lui faisait oublier peu à peu son univers d’ouate en lui offrant délicatement des images chargées de promesses voluptueuses.

Yora finit par ouvrir les yeux. Tout était confus en elle et autour d’elle. À force de vivre dans l’ailleurs, elle avait du mal à réapprendre l’alentour. L’aspect des objets ne laissait pas d’empreinte dans son cerveau. Elle regardait sans voir. Seule la lumière s’imposait insensiblement à son souvenir. La nuit… Le jour…

Le jour devenait réalité tandis que les ténèbres s’en retournaient au néant…

La clarté était tendre et chaude. Elle coulait des murailles jusque vers la couche où la jeune femme reposait : bloc moelleux installé au centre de la salle.

Yora avançait très vite à présent dans le chemin de la vérité. Son esprit faisait resurgir des milliers de secondes de souvenirs anéantis. Plus vite que l’éclair ne traverse le ciel, elle parcourait l’immense univers de sa mémoire. Le relief des choses qui l’entouraient se stabilisait enfin pour effacer les derniers brouillards de son inconscience.

Elle se redressa à demi en s’appuyant sur les coudes et les avant-bras. Le chant, dans sa tête, devenait plus ample, plus violent dans sa gaieté. Elle sut tout à coup ce qu’il disait et qui le lui chantait :

— Un fils ! disait la voix. Yora a un fils. L’enfant de Yora est le propre sang d’Ilmar. Fils d’homme !

Et la mémoire revint, entière. Grâce à la compréhension de l’appel, l’appel joyeux d’Ilmar, à quelques portées de flèches dans la steppe.

Elle sut qu’elle se trouvait dans la ville.

Dès qu’elle fut suffisamment imprégnée de cette vérité, la jeune femme connut l’emprise de la peur : douleur brutale dans son ventre, juste là où elle avait porté l’enfant. Elle songea à partir. Vite. Elle devait se lever, arracher le bébé au monde de métal, et sortir. Fuir avant que…

Elle n’aurait su dire quel danger elle courait et si même elle en courait un. Seulement, il y avait l’angoisse séculaire, crainte mêlée de respect et d’adoration, qui faisait redouter à toute créature le moindre contact avec le dôme iridescent : la ville-dieu.

Qu’était la ville ? Nul être vivant, nul Ancien n’aurait su l’expliquer. La ville était. La ville avait toujours été. Ici ou là. Ailleurs. Elle allait et venait sur la Terre et la tribu suivait, comme l’on suit un guide sûr, comme l’on suit une mère nourricière. Parce qu’elle garantissait la survie.

À la fois symbole et nécessité, la ville était l’épicentre de la vie humaine. Aucune famille n’aurait pu s’en éloigner sans voir s’éteindre bien vite le flambeau de la vie. Car c’était en son sein que les femmes des hommes mettaient leurs fils au monde. En elle, les nouveau-nés étaient préparés à la vie en surface. La disparition de la cité aurait signifié l’agonie, l’extinction de la race humaine.

Yora savait peu de chose. Pourtant elle voulut incruster au fond d’elle-même, et malgré sa frayeur, les moindres détails de ce qu’elle voyait. Elle avait le privilège d’être l’hôte temporaire de la cité, ce privilège que seules les mères pouvaient s’enorgueillir de partager ; elle n’avait pas le droit de le gaspiller dans une fuite irraisonnée. Puisqu’elle avait des yeux, elle se devait de regarder, d’observer, de retenir. Elle scruta le monde de métal qui trépignait autour d’elle.

Jusque-là, nulle femme n’avait osé contempler les entrailles du dieu. Leur inquiétude avait vaincu toute curiosité. Yora jura d’être plus forte. N’était-elle pas la sœur de Roûl, la fille de Gharn, le grand tueur de giennes ? Yora tremblait, mais elle voulait savoir.

Elle s’assit.

Elle étudia d’abord sa couche, d’une souplesse un peu écœurante et d’une blancheur laiteuse qui conservait encore la forme de son corps allongé. Puis ses yeux parcoururent les murailles à l’aspect de cristal, flamboyantes et incertaines avec leur coloration changeante. Enfin elle découvrit la salle tout entière, immense local qui semblait assez vaste pour contenir dix familles d’humains. Elle fut intriguée par sa forme qui résultait d’un travail créateur et non du hasard des forces de la nature, avec des angles étudiés, des faces lisses et égales. Manifestement, elle avait été conçue par des dieux ou par leurs messagers. Elle ne devait rien aux éléments primaires. Yora songea non sans regret aux grottes de la montagne. Comme le gîte de la tribu faisait piètre figure devant ce lieu si beau et pourtant si résolument dépouillé !

Il y avait enfin les monstres de métal et de verre qui retenaient l’enfant captif. Au milieu d’eux. En eux. Une force lui suggérait de s’approcher, de se pencher sur le berceau, de le saisir et fuir ensuite le ronronnement angoissant.

Une nouvelle bouffée d’inquiétude la saisit. Son enfant vagissait dans le nid ménagé par les monstres-machines. Elle craignit soudain qu’il ne soit écrasé dans le réseau de fils, de poutres et de rouages. Ce n’était point un lieu pour garder un bébé. Son enfant.

Avancer vers la cage… Le pourrait-elle ? Métal vivant, métal luisant, métal glacé qui respirait, lui sembla-t-il, au rythme du petit corps. Se faire violence… et sortir. Fuir. Une nécessité qui s’imposait à elle. De plus en plus pressante. Insupportable.

Le chant d’Ilmar criait : « Viens ! viens ! viens…»

Yora posa les pieds sur le sol qui s’enfonça légèrement sous son poids, presque comme la couche qui avait retenu son corps endormi. Elle crut un instant qu’elle allait tomber, mais le sol était ferme malgré son apparente inconsistance.

Un battement sourd lui parvint, qui s’amplifia comme elle se rapprochait du formidable appareillage. Il roulait vers elle, comme un orage, martelant ses nerfs déjà rudement ébranlés.

Yora crut bien qu’elle allait s’évanouir. L’angoisse qui se formait au fond de son cerveau noyait ses dernières résistances, annihilait sa volonté. Comme elle comprenait, à présent, la frayeur des mères qui l’avaient précédée. Elle ne désirait plus lutter. Elle ne désirait plus retenir les aspects de la ville. Elle obéissait aux ordres insaisissables de ce dieu mécanique.

Son visage ruisselait de sueur. Ses pupilles, dilatées à l’extrême, ne voyaient plus, à présent, que le creuset dans lequel reposait l’enfant.

Elle se pencha vers lui, dans le murmure des palpitations de la machine nourricière, le saisit délicatement pour l’amener à elle tandis que la plainte monotone des instruments baissait Alors, sans bien s’en rendre compte, elle sourit à l’enfant. Puis elle se retourna et avança droit devant elle.

Un pan de mur s’effaça, découvrant un long couloir aux parois phosphorescentes. Elle s’y engagea. Le mur, lentement, se referma derrière elle. Le silence l’enveloppa sans qu’elle y prit garde.

Après une vingtaine de pas, le couloir déboucha dans une minuscule pièce. Yora se trouvait dans le sas, devant la dernière porte. Avec la fraîcheur qui venait du dehors, la mémoire un temps enfuie lui revint. Elle s’immobilisa sur le seuil même.

Elle était parvenue à la frontière de la cité. Au niveau de son dôme. Coupée définitivement du lieu qui l’avait abritée, elle hésitait à franchir l’ultime ouverture. Derrière elle, c’était l’insondable mystère du dieu. Devant s’étendaient les horizons arides où chassait la tribu. Elle regarda l’enfant.

Il dormait. Ses yeux, très étirés vers les tempes, se cachaient à peine sous les paupières transparentes et tremblantes. De longs cheveux bouclés et argentés croulaient sur le front et cachaient les oreilles. Le thorax, déjà fort développé, se soulevait et s’abaissait lentement.

Réprimant l’amorce d’une inquiétude, Yora laissa échapper un soupir de soulagement. Son enfant. Elle réalisait enfin pleinement ce que cela impliquait. Son enfant à elle. L’issue de son amour. Le sang d’Ilmar dont le chant résonnait toujours dans sa tête, apaisant et léger.

Yora devait quitter la ville. Elle regretterait sans doute un jour, comme tant d’autres, de n’avoir pu la connaître davantage. Mais elle n’aurait rien à se reprocher, parce que le dieu avait le droit de garder ses secrets et parce que l’enfant devait vivre.

Par l’ouverture du dôme, elle discernait très bien le paysage de la Terre, trop nu, trop désolé peut-être, mais rassurant puisqu’elle le connaissait. La nuit tirait à sa fin, claire et froide. Le ciel paraissait de velours. L’horizon tout entier vibrait dans l’approche de l’aube.

Yora sortit.

Elle descendit le petit escalier qui se retira dès qu’elle eut touché le sol. La muraille luminescente chuinta comme se voilait l’ouverture. Yora s’éloigna vers la colline rocailleuse où la tribu s’était installée depuis de nombreuses lunes.

Elle ne se retourna qu’à distance respectable. La ville, au loin, luisait faiblement. Elle ressemblait à quelque énorme coccinelle, endormie, comme repue, à la fois tendre et menaçante. Mais Yora ne savait pas ce qu’était une coccinelle. Il n’en existait pas sur la Terre. Il n’en existait plus depuis si longtemps… La ville restait donc pour elle un énorme hémisphère impénétrable et énigmatique. Un phare aussi, dans l’immensité du désert terrestre. Un dieu.

La tribu non plus ne contestait pas la divinité de la cité. Elle lui était forcément soumise puisqu’elle en dépendait. Puisqu’elle lui devait la vie.

Mais un dieu peut se mettre en colère. Et depuis que Yora vivait, elle avait la crainte de la colère du dieu.

Elle se mit à courir. Ses foulées souples s’allongeaient sans effort. Serrant contre son sein le bébé endormi, elle retrouvait la joie de vivre des humaines.

Puis elle aperçut Ilmar. Il l’attendait, chantant toujours. Il souriait. Il lui tendait les bras et elle vint s’y blottir.

Alors, unis, ils se tournèrent vers le dôme et ils récitèrent un hymne célébrant le nouvel héritage.

Ilmar laissa ses doigts caresser la longue chevelure de l’épouse radieuse et son torse se gonfla d’une émotion nouvelle. Il avait un fils. En lui montait la certitude qu’il était devenu adulte : vraiment.

Ils cheminèrent enlacés vers les grottes, à présent éclairées par les premiers rayons du soleil levant. Ils ne disaient rien. Ils étaient heureux.

Pourquoi Ilmar se retourna-t-il alors ?

Les guetteurs avaient quitté leur poste. Nul n’aurait songé à regarder du côté de la ville.

Ses yeux s’agrandirent. La peur lui noua la gorge.

La ville-dieu fuyait. Sans avoir donné le Signal.

Elle abandonnait son peuple.

Et une pensée horrible germa aussitôt dans le cerveau de Yora épuisée qui voyait à son tour la fuite désastreuse. Elle avait contrarié la divinité séculaire. La colère du dieu était la conséquence de sa curiosité. Elle pénétra dans les cavernes avec des éclairs de folie dans le regard.


8.

Les deux hommes se tenaient par les mains. Ils n’échangeaient pas le moindre mot. La seule chaleur du contact suffisait pour l’instant, sinon à les rassurer, du moins à apaiser la peur soudaine qui s’était abattue sur eux lorsqu’ils avaient perçu mutuellement leur présence. Des larmes coulaient sur les joues du jeune étudiant. Art, pour sa part, ressentait pour la première fois la valeur du mot « amitié », un terme dont il croyait avoir connu le sens, il devait y avoir bien longtemps, au-delà des limites de sa mémoire.

— Vous êtes prisonnier ? finit-il par demander.

— Je crois ! murmura Yargo. Tout s’est passé d’une façon tellement horrible et inattendue que je ne sais vraiment plus quoi penser.

— Mais il y a bien une raison à votre arrestation ?

— Si l’on veut ! J’étais chargé de transmettre à Son Autorité les résultats de nos travaux. Il est probable que quelqu’un a eu vent de l’affaire, quelqu’un de haut placé à qui cette démarche ne plaisait pas. Et celui-là est parvenu à m’arrêter en route.

— Vous allez trouver que je suis ignare, reprit Art, mais si vous me précisiez de quels travaux il s’agit, ce que c’est que Son Autorité et qui vous a empêché de mener votre mission à bien, j’aurais peut-être une chance de comprendre ?

Art ne put voir le visage de Yargo. Mais si la cellule avait été éclairée, il aurait sans doute craint, et d’avoir proféré quelque insanité, et d’avoir considérablement déçu ou vexé son interlocuteur. Il dut se contenter d’attendre que ce dernier soit revenu de sa stupéfaction.

— Son Autorité ? Mais c’est Jarle, le Gouverneur !

— Excusez-moi ! fit Art. Vous devez me prendre pour un parfait imbécile mais d’où je viens, on n’a pas l’habitude de l’appeler ainsi.

Yargo dut être rassuré par la réponse car il enchaîna :

— Je suis étudiant de Stoire. Nous avons réuni tout un dossier sur la ville. Une véritable bombe, d’ailleurs, si l’on compare nos observations avec la politique actuelle du gouvernement. Mais la situation est trop grave pour que notre enquête soit tenue plus longtemps secrète. J’ai donc été chargé de rencontrer le Gouverneur pour lui faire part de nos conclusions et de nos craintes. C’est alors que tout a mal tourné. Je me rendais au Palais quand j’ai été attaqué par des inconnus, professionnels du combat. La police est intervenue et m’a arrêté. À présent, je suis coupable de lèse-majesté pour avoir manqué l’audience que le Gouverneur m’avait accordée.

— Et c’est passible de quoi, une telle faute ?

— En fait, je l’ignore. Ce sont des cas tellement rarissimes.

— Mais vous êtes dans de beaux draps !

— Je crois, en effet. De la façon dont les choses se sont déroulées, je n’ai guère d’illusions à me faire. Je vais sans doute servir d’exemple et écoper de la peine maximale. Yargo se tut pour réprimer un sanglot. Il finit tout de même par demander : Et vous ? Pourquoi êtes-vous là ?

— J’ai tué quelqu’un ! sourit Art. J’ai aussi insulté une demoiselle haut placée semble-t-il. Et je viens d’en bas.

— Aïe ! Vous n’êtes guère mieux loti que moi, constata l’étudiant, oubliant un peu de son effroi.

— Il semblerait en effet que je sois bon pour le tarif maximal. Seulement, autant vous semblez prendre la chose à cœur, autant je dois avouer m’en moquer tout à fait. Mais vous ne pourriez comprendre !

— En tout cas, vous êtes bien le premier usineur que je rencontre, sinon le premier jamais monté à ce niveau !

— Si je suis usineur ! remarqua Art, plutôt pour lui.

— Comment cela ?

— Non ! Là encore, vous ne comprendriez pas mieux que je ne le devine moi-même. En vérité, j’ignore qui je suis. Je ne me le rappelle pas, voilà tout.

Ils se turent. Art s’était replongé dans l’énigme de son identité. Yargo se reprenait à désespérer. La porte s’ouvrit à cet instant et un faisceau lumineux se posa sur leurs visages, les obligeant à cligner des yeux.

— Vous là ! Venez, fit une voix rocailleuse tandis que le rayon de la lampe se fixait sur Art.

Le jeune homme se leva, surpris ou, plutôt, déçu de devoir déjà abandonner son compagnon. Sans aucun doute il allait passer devant ses juges. Il ne reverrait donc jamais l’étudiant craintif.

— Adieu ! fit-il simplement en quittant la cellule. Et bonne chance.

Yargo ne répondit pas. La peur, une nouvelle fois, lui broyait le ventre. Après l’usineur, ce serait son tour de subir la loi injuste de la ville. Mourir l’effrayait. Mais peut-être lui réserverait-on un sort plus terrible encore. La torture. La prison à vie. L’avilissement dans le monde d’en bas. Il y avait bien des façons de punir l’insurrection, la désobéissance ou l’outrage au pouvoir. Quelle que soit la condamnation, elle ne pouvait qu’être extrême. Il envia l’usineur de son apparente insouciance. Lui savait déjà souffrir et, quel que soit le châtiment qui lui serait réservé, il ne pouvait être pire qu’un séjour plus ou moins prolongé au Niveau Un, l’équivalent, disait-on, des bagnes des temps de l’Avant. 

Il arpenta la cellule pour se calmer les nerfs puis s’allongea sans y prendre garde sur la couchette de son compagnon d’une heure. Ses doigts rencontrèrent le tissu d’une veste. L’usineur l’avait oubliée en partant. Il y avait plusieurs poches qu’il fouilla sans y penser. Toutes étaient vides sauf une poche intérieure dans laquelle était pliée une feuille. Il la retira et la glissa entre sa chemise et sa peau. Il était impossible de lire quoi que ce fût dans l’obscurité totale de la geôle.

Le temps s’écoula. Yargo somnolait. Quand la porte s’ouvrit, il sursauta et se redressa. C’était son tour.

— Vous êtes drôlement pressé ! fit à nouveau la voix rocailleuse. Ben ! Ce sera pour plus tard. On vous ramène votre copain.

Yargo devina l’ombre de l’usineur dans l’entrebâillement. La cellule se referma et Art prit place à côté de l’étudiant. Ils restèrent longtemps silencieux. Puis Art toussota.

— Alors ? demanda Yargo.

— J’ai trouvé ! fit l’usineur.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— Le moyen de te tirer de là ! Tout simplement. Ensuite, tu auras bien quelques amis pour te venir en aide ?

— Mais… qu’est-ce que vous voulez dire ? balbutia l’étudiant.

— On vient de me proposer de me faire évader, aussi étonnant que cela puisse paraître. Alors, tu vas prendre ma place et voilà tout. Lorsque mon « protecteur » se sera aperçu de la supercherie, il sera trop tard sans doute pour renverser nos rôles. Si tu peux te cacher quelque part dans la ville, tu seras sauvé. Et pour peu que les juges ne s’aperçoivent de rien et que mon « protecteur » garde le silence par peur du ridicule, ce sera moi qu’on cherchera et tu seras quasiment libre.

— Ce n’est pas possible !

— Que dis-tu ? sursauta Art. Mais bien sûr que c’est possible. Ceux qui viendront me chercher n’y regarderont pas de si près pour peu que tu aies l’allure adéquate. Nous allons changer de vêtements et voilà tout.

— Vous allez être condamné à ma place.

— Et alors ? Ne t’ai-je pas dit que cela m’était égal ? Dans ma situation, plus rien n’a d’importance. Toi, tu as tes croyances, tes études, des amis, des espoirs. Pour moi, il n’y a qu’un vide dans ma tête. Je ne sais pas qui je suis, où je suis et ce que je suis censé faire de mon existence. Alors, autant en finir une bonne fois.

Yargo avait envie de pleurer. Il parvint néanmoins à se contenir. Ils échangèrent en silence leurs vêtements mais Yargo garda le papier qu’il avait trouvé dans la veste. De toute façon, l’usineur n’y songeait pas.

— Es-tu prêt ? demanda-t-il un peu plus tard.

— Oui !

— Ils ne vont sans doute pas tarder. Tu n’auras qu’à leur dire que tu acceptes de les suivre quand ils t’interrogeront. Tu seras sans doute amené pas très loin à l’intérieur du Palais. Tu transmettras mes amitiés à la jeune personne qui t’accueillera. Je te laisse seulement le soin de ne pas me décevoir. Tâche de t’en tirer à partir de cet instant. Je te signale à tout hasard que les conduits d’aération offrent parfois de bons refuges.

Ils se serrèrent longuement les mains. La porte s’ouvrit au même moment.

— Alors, vous venez ? demanda quelqu’un dans l’ombre.

— Je vous suis ! fit Yargo en étreignant une dernière fois l’usineur.

La porte se referma. Art se retrouva seul. Le sort en était jeté.

— Aléa jacta est ! murmura-t-il sans trop savoir d’où venait la formule, de quelle langue elle provenait et qui la lui avait apprise. 

Dans le silence de la prison, il voyait de nouveau de vastes champs de blé, des routes larges et encombrées, d’immenses troupeaux de rennes dans les étendues blanches du Grand Nord… 

La ville avançait toujours, comme une nef sur un océan battu par la tempête. Art somnolait. Yargo avançait sans doute vers la liberté. Et dehors…

— Qu’y a-t-il dehors ? se demandait Art.

Il ignorait que d’autres, à cette heure, s’inquiétaient justement de ce qui se passait à l’extérieur. L’étudiant ne lui avait rien dit des préoccupations réelles de Stoire. Frère Théosophe avait été tout aussi chiche de renseignements. À présent, lui, Art, voulait en savoir un peu plus, question absurde peut-être et très certainement ultime : il serait mort bientôt sans avoir pu connaître la réponse. Les gardes allaient venir, et ils le traîneraient devant un tribunal indigne de ce nom car les préoccupations des juges devaient sans doute se porter vers d’autres plaisirs que ceux de l’instruction.

— Vous êtes condamné à la peine capitale ! s’entendrait-il dire.

Art commençait à désespérer. L’attente devenait longue.

Vivement que tout cela finisse ! murmura-t-il.

Les gardes pénétrèrent alors dans la cellule et, sans deviner l’absence de l’autre prisonnier, le tirèrent à l’extérieur.


9.

Roûl se redressa légèrement derrière la frange rocheuse et laissa ses immenses yeux bleus – des yeux qui lui mangeaient la moitié du visage – parcourir l’horizon. Sa formidable poitrine emmagasina un maximum de cet air raréfié qui courait sur la planète. Ses mâchoires, à la dentition puissante, se crispèrent.

Le cratère formait une cuvette régulièrement parsemée d’arbustes rabougris et de troncs noircis qui lançaient vers le ciel leur ramure torturée comme une muette imprécation. Vers l’Est, un petit promontoire portait encore les quelques ruines qui s’étaient attachées à lui depuis des temps immémoriaux, témoignage d’un passé sans doute plus florissant. C’étaient des pans de murs envahis par des ronces, des squelettes métalliques accablés par la rouille, de mystérieux volumes de matière colorée dont Roûl ignorait la nature comme la destination.

Ses paupières se fermèrent à demi tandis qu’il déplaçait son regard vers l’Ouest. Dans cette direction, la coupe volcanique présentait un aspect moins pierreux. Le sol y était si dépouillé, si brûlé, qu’il prenait l’allure d’une étendue de sable.

Un rictus de rage déforma alors son visage comme il suivait, par la pensée, la descente le long du cône puis la longue montée vers le plateau, vaste étendue sèche et pelée, livide sous le scintillement des étoiles. Il regarda enfin le ciel, le cœur serré par une émotion intense. Déjà, quelques étoiles perçaient la voûte sombre.

Une journée. Une journée de marche incessante dans la plaine pour constater que la ville n’avait pas fui la colère de la Terre. La ville était partie parce qu’elle les fuyait eux : les nomades.

Roûl n’en pouvait plus clouter. Le dieu les abandonnait, il était parti sans le moindre signal contrairement aux usages. Chaque minute qui passait l’éloignait davantage encore. Bientôt, la distance deviendrait infranchissable, d’autant que le dôme prenait la direction des Hautes Terres, là où le gibier est le plus rare, où rampent les giennes et les vonzes et où viennent frayer l’ipus et l’argoctogonal. 

Des larmes percèrent sous les longs cils noirs. Qu’avait donc fait la tribu pour mériter un châtiment aussi terrible ? Les lois n’avaient jamais été violées. Nul homme n’avait approché la Porte à l’exception des Mères. Il était d’ailleurs là, lui, Roûl, pour en assurer le respect.

Comment expliquer alors ce départ imprévu ? Cette fuite de la cité ancienne ? Roûl ne comprenait pas. Il était trop écrasé par la stupéfaction et la douleur pour supposer que lui et les siens ne pouvaient être responsables. Le respect de la Loi, comme le respect de la ville, lui interdisait d’imaginer que cette dernière trahissait simplement les humains. Une telle hypothèse aurait constitué en quelque sorte un blasphème, et Roûl n’était pas capable de pécher de la sorte.

Un craquement léger le fit se retourner. Géonda approchait avec prudence. Son beau visage exprimait une muette interrogation. Il la rassura en appuyant ses pensées d’un mouvement de cils. Alors, elle vint s’étendre près de lui.

Vêtue d’une peau d’irogue lacée à la hanche droite et ornée aux épaules d’un savant assemblage de pierres blanches, Géonda dépassait en beauté toutes les filles nomades. Elle était l’orgueil de Roûl et son rôle de grande prêtresse la faisait vénérer de tous les membres de la tribu. D’une intelligence vive, elle avait une place au Conseil des Vieux. Sa vivacité lui permettait d’égaler à la course les mâles les plus rapides. Des bandes soyeuses d’une dépouille de varie – ce carnassier des Basses Terres – recouvraient ses jambes longues et nerveuses.

Roûl l’enlaça tendrement, caressa sous le vêtement les reins cambrés et expliqua :

— Elle est partie ! Ilmar ne s’était point trompé. Et elle doit être déjà loin. Va ! Réunis les meilleurs de nos chasseurs. Prenez le temps de seller vos sirgals et rejoignez-moi. Je pars vers l’Ouest. Vers le plateau. Les traces sont encore fraîches et je tiens à les suivre sans plus tarder. Je laisserai des repères à votre intention… Il leva les yeux vers l’horizon. Le vent va bientôt souffler, murmura-t-il. Il faut faire vite.

Roûl se releva, longea prudemment le bord de la cuvette. Une fois atteint le versant opposé du cône volcanique, il fit un petit signe à Géonda et dévala vers la piste qui s’éloignait en direction des hauteurs.

Géonda partit à son tour en longues foulées. Elle dégringola rapidement de l’arête rocheuse vers le territoire parsemé de tumulus où les guetteurs venaient le plus souvent prendre leur garde. Il lui fallut encore franchir le lit d’un ancien fleuve. Alors apparut la colline où s’était installé le Peuple. La nuit restait claire et nul animal tueur ne rôdait alentour. L’esprit tendu de Géonda fouillait néanmoins les moindres repères, les buissons et les saignées du terrain. La prudence faisait partie intégrante du caractère nomade.

La jeune femme atteignit les premiers rocs du massif. Le vent, glacial, se levait déjà, jetant ses premières rafales annonciatrices de tempête dans la direction de la plaine.

Géonda s’arrêta un instant pour observer le ciel. La voie lactée disparaissait derrière de longues traînées rougeâtres. Les étoiles marginales s’éteignaient une à une, comme soufflées par un génie titanesque.

Sans perdre de temps, elle repartit d’un bon pas tout en adressant une prière au dieu. Une pensée s’imposait fortement à elle : Roûl, qui courait dans la steppe. Elle ressentait ses pensées comme l’on perçoit le murmure d’une source. Mais l’homme devait être trop occupé par sa course épuisante pour lui adresser le moindre appel. Et puis, entre eux, la distance se creusait, se creusait…

Elle s’enfonça dans le boyau qui conduisait à la grande caverne. Un signal l’atteignit. Elle répondit très vite. C’était un guetteur-défenseur. Elle passa devant lui sans ralentir son allure. Lorsqu’elle pénétra dans le refuge, les chasseurs, assis en rond, l’attendaient.

— Il faut partir ! dit-elle. Organisez les relèves, sellez vos montures, prévoyez des armes et des vivres, nous devons rattraper Roûl avant l’aube.

Les hommes furent debout sur l’instant. La plus importante chasse jamais entreprise commençait pour eux.

 

Roûl luttait. La force du vent, de plus en plus intense, menaçait à chaque instant de le faire tomber et de l’entraîner parmi les roches aiguës qui perçaient la croûte sèche du plateau. Le souffle glacial entrait dans sa chair, déjà blessée par les minuscules poussières tourbillonnant autour de lui. Sa vue se brouillait et ses poumons, irrités par le courant d’air trop vif, lui causaient une douleur croissante à chaque nouvelle inspiration. Aucun abri n’apparaissait sur le maigre horizon que son regard pouvait encore embrasser. Et même si un refuge s’était présenté, Roûl n’aurait eu aucune pensée pour lui. Il ne pouvait pas s’attarder, fût-ce pour laisser s’apaiser son cœur. Quelque part, devant lui, le salut de la tribu s’éloignait. Les traces, bien que profondes, risquaient fort d’être effacées par la tourmente. Roûl avait trop le sens du devoir pour abandonner, bien qu’il eût commis l’imprudence – il s’en rendait compte à présent – de ne pas se vêtir en conséquence pour affronter les éléments furieux.

En ces instants terribles, la survie de la tribu reposait sur lui seul, et il en était pleinement conscient. Il devait donc aller plus loin, toujours plus loin, jusqu’à l’extrême limite de ses forces, en ne s’arrêtant que pour placer les indispensables repères… jusqu’à ce que les chasseurs le rejoignent ou qu’il sombre dans l’inconscience – et donc la mort –, lorsque son corps, devenu trop pesant, ferait ployer ses jambes, s’abattrait sur le sol, à la merci des poussières meurtrières et des rampants venimeux.

Il pensa à Géonda, avec force, mais il devait être beaucoup trop loin désormais pour seulement effleurer son esprit. Toutefois, le souvenir de la femme aimée apaisa un moment les douleurs de plus en plus vives. La fatigue parut s’effacer. Les membres devinrent plus souples et la poitrine se gonfla avec volupté.

Sans qu’il l’eut souhaité, les événements de la journée passée se mirent à défiler devant ses yeux. D’abord, la longue chasse entreprise depuis la dernière éclipse et qui devait assurer à tous une longue période d’abondance. Puis l’arrivée soudaine des guetteurs apportant la nouvelle. La terrible nouvelle. Roûl avait alors obliqué vers le Nord pour couper au plus vite le chemin de la cité. Il n’avait pas pris le temps de s’arrêter aux grottes et il le regrettait à présent.

Démuni et seul. Roûl devait se battre : contre le temps, contre les éléments, contre la fatigue qui l’accablait pernicieusement. Il n’avait pas de coursier non plus mais, avec la tempête, une monture rapide ne lui aurait été, de toute évidence, d’aucune utilité.

Un tourbillon furieux se referma sur lui comme il venait de relancer sa course. Les minuscules grains de sable basaltique pénétrèrent profondément son épiderme, lui arrachant un bref gémissement. Ses pieds butèrent contre des arêtes rocheuses, entaillant la semelle de peau, puis la chair. Roûl tomba, mais il se releva très vite. S’il laissait, ne fût-ce qu’un instant, la tempête dominer ce qui lui restait de volonté, il était perdu, et les siens avec lui. La flagellation constante le saignerait, à moins qu’il ne périsse étouffé par les courants de poussière.

Il rentra la tête dans ses épaules pour abriter au mieux son visage ensanglanté et essaya d’accélérer une nouvelle fois l’allure. Avec le sable, la trop forte oxygénation allumait un brasier dans sa gorge et dans ses bronches. Des images bizarres dansaient devant ses yeux, signe annonciateur de vertiges. Il eut même conscience d’avoir connu un léger étourdissement et d’avoir tourné en rond ; mais il était bien trop préoccupé par sa survie – qui dépendait, pour l’instant, de sa seule marche ininterrompue – pour songer à retrouver la piste perdue, ou même à s’orienter. Désormais, la lutte inégale exigeait toute son attention. Il lui fallait tenir jusqu’à l’accalmie avant de reprendre la poursuite.

Les humains ne sont pas armés pour résister à une atmosphère trop riche. Sur ce plateau, la tempête semblait avoir amassé tout l’oxygène disponible de la planète. Roûl savait qu’il pouvait en mourir.

Sous le formidable déchaînement de l’ouragan, il crut cependant entendre une clameur : une sorte de beuglement de cors ou de trompes, ou le bruit d’un galop. Mais ses sens exacerbés ne lui permirent pas d’identifier cette rumeur avec certitude. Épuisé, son cerveau ne parvenait qu’avec peine à maintenir son équilibre et à diriger sa marche automatique. Dans le tréfonds de son esprit, il pensa que Géonda arrivait avec les chasseurs, montés sur leurs sirgals. Il essaya de voir à travers la tourmente. Seules des flammes illuminèrent l’ombre grandissante. Il prit alors conscience de la soif qui le tourmentait.

Un filet s’abattit sur lui. Il se rendit à peine compte de ce qui lui arrivait. Il distingua vaguement la longue corne d’un girval à fourrure brune et s’évanouit de terreur.

Le plus implacable ennemi de l’homme venait de remporter sa première grande victoire en le capturant, lui Roûl, chef des nomades, d’autant que la cité protectrice fuyait toujours, condamnant sans doute définitivement la tribu.

Roûl était prisonnier de la nation omut.

 

Un vent torride, succédant à la bise, balayait à présent le plateau, soulevant d’énormes nuages pourpres qui bouchaient le ciel à l’éclat insoutenable. La chaleur devenait infernale et les crabaragnes eux-mêmes ne se risquaient pas à la surface. Les rares bouquets de végétation fibreuse pliaient en gémissant, incrustant leurs racines dans la terre poudreuse et s’agrippant au moindre roc. Torturé, l’océan de sable et de pierrailles gémissait en se laissant dépouiller, encore et toujours, de son revêtement de poussière.

Imperturbables dans la tempête, les longues files d’omuts poursuivaient leur route vers le repaire. Aucun obstacle, aucune force n’auraient pu les en détourner. Seule la mort aurait interrompu le cortège, mais sans en modifier pour autant l’itinéraire mystérieux. Guidés par quelque puissance occulte, un signal peut-être, ils allaient infailliblement vers leur but. Grotesques et impressionnants, ils formaient une muraille mouvante et infranchissable d’une blancheur laiteuse qui ondulait selon les caprices du terrain.

Les colonnes du centre étaient composées d’ouvriers. Bien qu’atteignant la taille moyenne d’un homme, ceux-là paraissaient relativement menus et constituaient la caste naine du peuple souterrain. Protégés du soleil par d’immenses boucliers chitineux, recouverts d’une couche de plâtre, que soutenaient les gardes, ils emportaient dans leurs énormes cisailles mandibulaires l’approvisionnement nouvellement constitué. Devant eux, un groupe d’éclaireurs explorait la piste, leurs antennes attentives et courbées par le vent. L’arrière-garde rassemblait une troupe hétéroclite tirant un chargement où se mêlaient des dépouilles de carnassiers, des arbres à épines et des racines de lichen. Là reposait Roûl, parmi des débris de chair, d’os et de corne.

Deux rangées de soldats encadraient l’interminable convoi. Puissants spécimens de la race mutante, caparaçonnés, gigantesques, ils assuraient la protection du groupe et maintenaient l’ordre. De temps à autre, l’un d’eux émettait un long sifflement modulé. Des mouvements divers se produisaient alors, troublant à peine l’unité du convoi. Puis le long équipage retrouvait son homogénéité impressionnante dans le silence bercé par le vent.

Roûl ouvrit les yeux. Il les referma très vite à cause du soleil mais il reconnut ainsi qu’il vivait, qu’il souffrait, qu’il était transporté vers une destination inconnue, probablement une citadelle omut. Son esprit travaillait à présent très vite, comme pour rattraper le temps perdu pendant sa perte de conscience. Le souvenir de sa défaillance, de la tempête, de sa capture, s’imposait avec force. Les omuts ! Le nom terrible sonnait dans son crâne. Comme un glas !

Lui, Roûl, le fils du grand chasseur Gham, était prisonnier des omuts. Cette situation constituait une véritable insulte à son rang comme à sa simple qualité d’homme. Un frisson le secoua. En plus de la haine et de la répulsion qu’il éprouvait pour les mutants, Roûl était troublé et excité par une forte fièvre. Il était malade, très malade peut-être… Et il avait cependant besoin de disposer de toutes ses facultés pour se tirer de ce mauvais pas ou, tout au moins, prévenir au plus tôt le clan nomade de reprendre la poursuite de la ville sans attendre. Car c’était cela qui comptait, plus que sa position personnelle.

Son front. Il ressentait plus précisément la douleur vers l’arcade sourcilière gauche. Il porta une main tâtonnante à son visage. Une vilaine plaie suintante s’ouvrait dans la chair au-dessus de l’orbite. Il avait dû heurter une roche en tombant. Peut-être était-ce la raison de son évanouissement prolongé.

Au fur et à mesure que Roûl fixait son attention sur la douleur qui le tourmentait, il se découvrait d’autres blessures. Une hanche pulsait des élans de souffrance. Cette découverte l’affligea profondément. Il était désormais vain de songer à la fuite dans de telles conditions. Avant longtemps, les guerriers omuts l’auraient rejoint. Alors ils l’abattraient. Roûl n’avait pas le droit de risquer follement sa vie quand son peuple courait peut-être le plus grand péril de toute l’histoire du clan. Bien sûr, il n’était pas attaché mais si les omuts l’avaient laissé sans entraves, c’est qu’ils avaient remarqué la gravité de la blessure et estimé le prisonnier inoffensif, incapable de fuir, mort peut-être.

Ce fut donc sans grande hésitation que Roûl décida de la conduite à suivre. Il connaissait bien l’organisation omut Avant lui, ses ancêtres avaient eu maintes fois l’occasion de combattre certaines tribus de la race maudite. Toutes avaient une semblable économie, un urbanisme complexe mais identique dans son principe, un système social similaire. S’il feignait d’être inconscient ou mort, il serait sans doute traité comme un simple paquet de victuailles. Il serait abandonné parmi les souches d’arbres et les dépouilles de carnassiers. Ce n’était pas là un sort très enviable ni une situation réjouissante, mais il aurait ainsi quelques chances de s’en tirer. Relégué dans l’un des innombrables greniers de stockage, là où nul omut ne venait monter la garde, il pourrait se refaire quelques forces avant de tenter une évasion. Enfin, avantage certain, il disposerait de nourriture en abondance.

Il devait donc à tout prix se garder de montrer le moindre signe de vie. Les grands mutants n’avaient pas une intelligence très vive. Roûl le savait, aucun d’eux ne reconnaîtrait dans un corps inerte un ennemi prêt à combattre. Les omuts étaient incapables de feindre la mort. La ruse ne faisait pas partie de leurs méthodes tactiques.

Une autre raison incitait le chef nomade à la patience. Si l’on remarquait qu’il était vivant, il serait immanquablement enrôlé comme bête de somme. Esclave jusqu’à la mort – une mort cruelle – sans possibilité de fuite. Enchaîné avec les bavreux capturés près des rares points d’eau, Roûl vivrait ses derniers instants sous le regard constant des gardes. Et lorsqu’il tomberait, les omuts se jetteraient sur sa dépouille pour s’en repaître.

Pourtant, il devenait urgent d’agir. À cette heure, pas très loin peut-être, les siens fouillaient le plateau dans l’espoir de retrouver sa trace ou les repères qu’il n’avait pu poser.

Se concentrer. Il lui fallait se concentrer, chasser la douleur, la brûlure du soleil et la fièvre. Vider son cerveau de tous les échos du mal, des fantasmes de la faiblesse. Et jeter d’interminables appels aux quatre coins de l’horizon jusqu’à ce que…

Mais la souffrance pliait sa volonté, amollissait ses réflexes, alourdissait sa conscience. Peut-être, s’il parvenait à fixer son attention sur un point précis de l’espace et du temps, parviendrait-il quelques instants à jeter enfin un signal.

Et tant pis si le cri que porteraient les ondes allait au hasard explorer le plateau ! Roûl ne croyait pas au hasard mais il ne lui restait aucune autre possibilité.

Oublier le mal ! L’annihiler. Rien qu’un instant…

Il entendit battre son cœur sur un rythme rapide à cause de la fièvre. Un rythme qui évoquait précisément les chants tribaux qui montent dans l’azur à la saison des noces. Il respirait l’odeur de viande fraîchement découpée et sentait peser sur lui les regards des enfants affamés et envieux. Et puis les yeux de Géonda, ouvrant la porte au monde des déesses.

GÉONDA ! Le cri jaillit de son crâne, bondit à travers le désert des Hautes Terres, chercha avidement qui pourrait le saisir. Il y avait le vent ; il y avait le sable ; il y avait le soleil qui tentait de fondre la pierre…

GÉ-ON-DA ! L’atmosphère devait vibrer de l’intensité de cet appel. Comme des vagues, les ondes psychiques couraient, s’étalaient, allaient mourir aux confins du plateau.

GÉ-ON-DA ! Où était la tribu ? Où était la prêtresse ? Il semblait à Roûl que les sirgals n’étaient pas loin. Il percevait leurs pas, les hommes échangeaient des mots, quêtaient des signes, scrutaient le sol.

GÉ-ON-DA !

Sur ce dernier appel, Roûl sombra dans un nouveau coma.


10.

Quand la porte se fut refermée, Yargo se tint sur la défensive. La pièce dans laquelle on l’avait conduit ressemblait davantage à une chambre qu’à un salon en dépit d’une décoration tapageuse. Un lit immense – comme il n’en avait jamais vu – en occupait le centre, sur une sorte d’estrade recouverte de tapis. Plus loin, vers une petite porte qui devait donner sur une annexe ou une salle de bains, un énorme fauteuil lui tournait le dos, baigné par un rond de lumière crue qui laissait dans l’obscurité le reste de la pièce.

Avant qu’il ait eu le temps de se demander quelle contenance prendre, le siège pivota. La jeune fille qui l’occupait jeta le livre qu’elle tenait et se leva. Elle était belle, très belle, et nue, totalement. Un sourire de triomphe illuminait son visage.

— Tu t’es enfin décidé, dit-elle. Je savais bien que je t’intéressais.

Yargo n’avait pas bougé, stupéfait d’abord par l’attitude de la demoiselle mais, surtout, incapable de comprendre le sens de ses paroles. Il ne put s’empêcher de reconnaître la beauté de son interlocutrice et, en même temps, une certaine répulsion l’envahit. Cette nudité qu’elle affichait, ce sourire provocant, lui donnaient la nausée. Comment une femme pouvait-elle se conduire ainsi face à un homme ? C’était tellement contraire aux mœurs que Yargo ne pouvait pas ne pas en être blessé.

Sa situation lui interdisait cependant de laisser voir ses sentiments. Ne sachant qui elle était, ni où il se trouvait, la plus élémentaire prudence lui commandait de se tenir coi. Il observa donc la jeune fille dont les cheveux blond-roux flottaient librement sur les épaules.

— Eh ! bien. Tu ne dis rien ? reprit-elle devant le silence obstiné du jeune étudiant.

Yargo sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle le prenait manifestement pour quelqu’un d’autre, à n’en pas douter son compagnon de cellule, et allait découvrir son erreur dans quelques instants. Elle s’approchait d’ailleurs de lui. Lentement. Il la vit alors hésiter puis s’immobiliser tandis qu’une expression de surprise se peignait sur son visage puis se transformait très vite en dépit et en colère.

— Qui es-tu ? gronda-t-elle.

— Je vais vous expliquer, bredouilla Yargo – et il eut beaucoup de mal à extraire les mots de sa gorge.

— Qui es-tu ? répéta-t-elle d’une voix cette fois tout à fait furieuse.

— Je m’appelle Yargo… Je…

Elle s’avança tout contre lui.

— Où est-il ?

— Qui ? fit le jeune homme.

— Ne fais pas l’imbécile ! Tu sais parfaitement de qui je veux parler.

— Celui qui était avec moi dans la cellule ? demanda l’étudiant. Je ne sais pas son nom mais…

— Où est-il ? Vas-tu répondre enfin ! s’emporta-t-elle en lui prenant les épaules.

— Là-bas, je suppose. C’est lui qui m’a dit de prendre sa place. Il m’a dit… il m’a dit de vous transmettre ses amitiés.

Le visage de la jeune fille semblait à présent un bloc de haine. Les yeux bleus s’étaient injectés de sang. Son corps entier tremblait. Elle fit demi-tour, saisit sur une chaise une sorte de robe qu’elle enfila rapidement puis revint se planter devant lui.

— Sais-tu qui je suis ?

— Je l’ignore, avoua-t-il d’une voix marquée par la peur.

Elle tendit un bras et posa son index sur la poitrine de l’étudiant.

— Je m’appelle Livine et je suis fille du Gouverneur ! Tu devines à présent ce qui t’attend ? Elle appuyait à présent son doigt avec force. Yargo chancela.

— Mais je n’y suis pour rien !

Elle éclata de rire et le repoussa avant de s’éloigner.

— Un homme ! railla-t-elle. Ça ! Mais je comprends pourquoi l’amour n’existe plus. Elle était arrivée vers le fauteuil qu’elle occupait précédemment et se retourna à demi.

— L’amour ? balbutia le jeune homme.

— Tu ne sais pas ce que c’est, bien sûr. Tu n’as pas appris. De toute façon, l’amour, ça ne s’apprend pas. On l’a ici, précisa-t-elle en plaçant une main contre sa poitrine. Mais pour qu’il arrive, il faut un homme qui soit un véritable homme et une femme qui en ait besoin. Toi, tu ne peux pas le provoquer ! Ce n’est pas comme « lui ». Elle poussa un soupir et redevint tout aussitôt plus dure. – C’est tout ce qu’il t’a dit ?

— Oh ! non. Il désirait mourir si j’ai bien compris et il a voulu me tirer de la prison puisque l’occasion s’en présentait.

— Un vrai homme ! murmura Livine. Et qu’est-ce que tu as fait ? ajouta-t-elle.

— Quand ? demanda Yargo en fronçant les sourcils.

— Je ne te demande pas « quand », je veux savoir ce que tu as fait, quel crime tu as commis si tu préfères pour te retrouver en cellule, fit-elle avec impatience.

— Rien ! Je n’ai rien fait, je vous assure, se défendit-il. J’avais obtenu un rendez-vous du Gouverneur. J’ai été attaqué en m’y rendant. Les gardes m’ont arrêté et c’est tout. À présent, je suis coupable de crime de lèse-majesté pour avoir manqué l’audience. Yargo baissa la tête, de nouveau accablé par l’incompréhension et la peur.

Livine fronça les sourcils. Sa colère avait passé. Elle s’était amusée de ce pauvre garçon mais le court récit qu’il venait de lui faire ne manquait pas de l’intriguer. Très au courant des rouages gouvernementaux et policiers, elle avait deviné aussitôt l’irrégularité de l’arrestation du jeune homme. La curiosité aidant, elle se fit soudain plus douce et l’invita à s’asseoir.

— Veux-tu boire quelque chose ? demanda-t-elle en se dirigeant vers un petit meuble.

Yargo hocha la tête. Livine revint peu après avec deux verres remplis d’un liquide doré. Lorsqu’il eut avalé quelques gorgées, elle le pria alors de lui conter dans le détail sa mésaventure. Il s’exécuta. Après la peur terrible qu’il avait ressentie, le changement d’attitude de la jeune fille avait achevé de détruire sa résistance. Il se confia donc sans arrière-pensée, dévoila ce qu’il savait des problèmes énergétiques, sociologiques et démographiques de la ville – problèmes qu’il avait été chargé d’exposer au Gouverneur – et termina par le détail de l’attaque qu’il avait subie et de l’incarcération injuste ordonnée à ses dépens.

Lorsqu’il se tut. Livine se leva sans un mot et se mit à arpenter lentement la chambre. Elle venait d’établir une relation entre l’histoire du jeune homme et la fugue d’Art du Bas Niveau. Incontestablement, il se passait quelque chose que son père ignorait. Que pouvait-elle faire ? que devait-elle faire ?

Les propos de l’étudiant l’avaient troublée. Non pas qu’elle y attachât une importance considérable – elle ne se sentait pas qualifiée pour juger de leur valeur – mais elle s’étonnait que personne, dans l’entourage de son père, n’ait eu l’air de s’en préoccuper. Bien entendu, les gens de Stoire avaient peut-être dressé une montagne avec un grain de poussière négligé par les responsables. Pourtant, il semblait à Livine qu’elle devait vérifier les affirmations de Yargo. De plus, sa curiosité naturelle la poussait à en apprendre davantage. Elle regarda fixement le jeune homme.

— Je vais voir ce que je peux faire concernant cette affaire. Si ce que tu affirmes est exact, je crois que mon père doit en être avisé.

— Il y a autre chose, ajouta Yargo de sa voix presque plaintive.

— Quoi donc ?

— Que va-t-il m’arriver ? Les gardes vont sans doute découvrir l’identité de l’usineur et alors on me cherchera… Sa voix se brisa. Livine le devina au bord des larmes.

— C’est probable ! Mais je pense pouvoir régler ça plus facilement. En attendant, tu peux rester ici quelque temps. Nul n’y vient sinon mon père. Et il ne visite pas chaque pièce.

— N’est-ce pas… incorrect ? risqua l’étudiant, stupéfait de cette proposition.

— Incorrect ? Que veux-tu… Ah ! Je vois que tu es scrupuleux, et craintif. Si l’on apprenait jamais que tu as vécu avec une femme… Livine se retint de rire. Allons ! Nul ne le saura jamais. D’ailleurs, je ne te demande pas d’avoir avec moi de quelconques rapports. Je vais t’installer dans la pièce à côté. Tu n’auras donc même pas à supporter la vue de mon corps. Elle s’était faite ironique.

Yargo ne répondit pas. La légèreté de la jeune femme le désarçonnait. La sexualité l’avait toujours mis mal à l’aise, en particulier l’hétérosexualité, considérée comme un vice au Niveau Supérieur et dans le monde étudiant auquel il appartenait. Mais la jeune fille avait une telle façon insouciante de tourner la difficulté qu’il n’osa refuser sa proposition. D’ailleurs, il n’avait nulle part où aller, nulle part du moins où il ne coure le risque d’être reconnu et repris.

Livine s’assit de nouveau. Son visage s’était un peu apaisé. Elle venait de prendre à part elle un certain nombre de décisions mais, avant de les exécuter, elle avait besoin d’en savoir davantage. La version de Yargo présentait encore beaucoup de points obscurs.

— Si nous entrions un peu plus dans le détail à présent ? proposa-t-elle avec un sourire bienveillant. Je pense que je vais aider Stoire plus que tu ne pourrais l’espérer, mais je tiens aussi à connaître les grandes lignes de vos hypothèses. Que sais-tu de précis les concernant ?

Yargo réfléchit quelques instants avant de répondre :

— Nos travaux portent plus, en fait, sur le passé de la ville que sur sa situation présente. Mais l’une découlant de l’autre, vous pensez bien que les résultats obtenus nous ont poussés à agir. Mal, peut-être, mais nous ne pouvions plus rester indifférents au regard de ce qui se passait. Vous allez comprendre. Yargo changea légèrement de position, déposa son verre sur le sol et poursuivit en joignant les mains, comme il le voyait faire souvent par le professeur Ronse : Autrefois, la Terre entière était riche et prospère. Cela, vous le savez sans doute. L’air y était parfaitement respirable. La faune et la flore, abondantes, fournissaient l’essentiel de la nourriture tandis que l’énergie était tirée principalement du sol. Bref, tous les continents étaient habités par une population qui devait dépasser plusieurs dizaines de millions d’âmes. Et puis, à une époque que nous avons située voilà huit cents ou mille ans, quelque chose s’est passé : cataclysme naturel, guerre ? Il est difficile de se prononcer à cet égard mais c’est à ce moment que ville-ultime est née. En fait, précisa-t-il, en agitant un doigt, elle ne fut pas la seule. L’atmosphère s’appauvrissant, la température devenant insupportable, de nombreuses cités se recouvrirent de dômes susceptibles de conserver oxygène et chaleur. Malheureusement pour elles, ces villes étaient construites à même le sol. Les unes disparurent dans les séismes qui se prolongèrent longtemps après le Grand Bouleversement. D’autres devinrent inhabitables car elles ne pouvaient plus tirer d’un sous-sol vite épuisé les minerais indispensables, ville-ultime, elle, fut conçue à la manière d’un véhicule, demi-sphère capable de se mouvoir, et pour échapper aux tremblements de terre, et pour quêter les produits nécessaires à sa survie.

Yargo marqua une pause.

— Mais comment avez-vous appris cela ? intervint Livine. Je connais, bien entendu, certaines légendes sur l’époque où l’homme vivait à l’extérieur mais il n’existe, à ma connaissance, aucun document.

L’étudiant eut un sourire de condescendance et hocha la tête.

— C’est en partie exact. En fait, depuis longtemps Stoire a pu retrouver des livres anciens. Toutefois, c’est grâce à une patiente collation de photographies prises, depuis des siècles, des régions traversées par la cité que nous sommes parvenus à ce résultat. Vous savez, une civilisation ne disparaît pas complètement en quelques siècles. Nos spécialistes peuvent, à la seule observation d’un pan de mur, de la carcasse d’une machine agricole, reconstituer un art de vivre et le dater. Mais cela nous entraînerait très loin.

— D’accord ! Continue, dit-elle en faisant un signe de la main.

— Bien ! Vous avez d’ailleurs soulevé une question importante : pourquoi n’existe-t-il pas de documents en provenance du passé ? En toute logique, les survivants de la catastrophe avaient bien dû conserver des écrits, des images ou des films de l’époque antérieure. S’il n’en reste plus, il est donc probable, sinon certain, que, pour une raison quelconque, ceux-ci ont été subtilisés ou supprimés. Sur ce point, je n’ai que des suppositions, tout juste étayées par des récits transmis de bouche à oreille à l’intérieur de certaines familles. Nous pouvons cependant y ajouter foi : certains détails ont pu être contrôlés. Yargo se tut une nouvelle fois et vida son verre. Livine se leva aussitôt pour le lui remplir de nouveau.

— J’avoue que ton histoire est passionnante, admit-elle en se rasseyant. Votre travail mérite des félicitations. Ce doit être fascinant de se plonger ainsi dans le mystère ?

Yargo ne put déterminer au ton de la voix si elle plaisantait.

— Dans un certain sens, oui, acquiesça-t-il. Mais le travail est tout de même routinier. Il faut analyser des échantillons de terrain, décrypter les rares écritures anciennes, répertorier et classer. C’est une œuvre de longue haleine dont le résultat demeure imprévisible. Bref, je poursuis. Au commencement donc, le système de gouvernement en vigueur était calqué sur ceux des époques antérieures. La ville, si elle était dirigée, techniquement, par un Maître-Nautonier dont la fonction se transmettait de père en fils, possédait néanmoins un Gouverneur dont le mandat n’excédait pas cinq années. Ce chef était élu par tous les citadins majeurs et épaulé dans sa tâche par une Chambre chargée de le contrôler et de faire appliquer les décisions prises. Les membres de cette Chambre étaient eux aussi élus. Il n’existait pas de cloisonnement entre les Niveaux comme aujourd’hui. En bref, tous les citadins étaient égaux et pouvaient briguer n’importe quelle charge à condition qu’ils soient capables de l’exercer. On appelait ce système : démocratie… Jusqu’au jour où des mécontents poussèrent la population à se révolter.

— Pourquoi ? le coupa aussitôt Livine avec un accent indubitable d’incrédulité.

Yargo s’avança au bord du fauteuil et croisa les mains sur ses genoux.

— Nous avons mis longtemps à comprendre – à pressentir – les motifs invoqués pour convaincre les foules. La situation présente éclaire cependant à souhait cette époque. Ce furent surtout les mesures de restriction qui déclenchèrent le processus de révolte. Et elles sont faciles à deviner. Le jeune homme s’interrompit le temps d’avaler une petite gorgée de l’alcool aux reflets d’or que Livine lui avait servi. La ville est un domaine clos, reprit-il. Je veux dire par là que, contrairement aux cités d’avant le cataclysme, il lui est impossible d’agrandir son territoire. Lorsque l’espace vital vient à manquer, il n’existe donc que deux possibilités : soit bâtir une autre ville, soit limiter ou réduire les effectifs. La construction d’une autre cité étant impossible, la population augmentant dangereusement, les dirigeants d’alors se virent contraints d’imposer la limitation des naissances et le rationnement de l’énergie.

— Solution sage, en effet, reconnut Livine, et qui est encore en vigueur de nos jours. Mais pourquoi ne fut-elle pas appliquée dès le commencement ?

— La limitation des naissances était recommandée et, au début, les citadins durent respecter les prescriptions officielles. Il faut toutefois comprendre un point particulier qui explique comment le déséquilibre se produisit : le marché du travail. Le nombre des emplois, comme aujourd’hui d’ailleurs, restait invariable. Les citadins, surtout les moins favorisés, aspiraient donc à se démettre de leur charge afin de profiter des loisirs multiples. D’où une tendance irréversible à la surnatalité qui diminuait les années de labeur. Yargo s’arrêta une nouvelle fois pour boire. Livine l’imita et, après avoir reposé son verre, elle s’allongea sans plus de façons sur le sol. 

— Restait la stérilisation, reprit enfin Yargo un peu troublé. Ce fut sans doute l’annonce par le Gouvernement du recours à un tel procédé qui poussa certains arrivistes à agir et à fomenter la révolte. Mais ce n’est pas tout. Dans les classes les plus aisées, bien des hommes et des femmes, conscients du danger de la surpopulation, s’étaient depuis longtemps réfugiés dans l’homosexualité ou l’onanisme et prônaient la légalité de la prostitution. Une fois le pouvoir en place renversé, ceux-là imposèrent la discrimination sexuelle et multiplièrent les Maisons de Jeux et de Loisirs. C’était la fin de la cellule familiale en tant que système social.

— L’Acte obligé remonterait donc à cette période ? demanda Livine en se redressant sur les coudes.

— Sans aucun doute ! Réduire la natalité ne signifiait pas pour autant qu’il faille la stopper. Il est d’ailleurs probable que la révolte fit de nombreuses victimes et rétablit en quelque sorte l’équilibre démographique. Alors, comme on avait séparé les hommes et les femmes, l’Acte Obligé fut institué pour renouveler la population.

— Et comment expliques-tu ce tabou actuel de l’hétérosexualité ? interrogea la jeune femme.

— Conséquence directe de la discrimination des sexes et, peut-être aussi, de la promulgation de quelque ordonnance interdisant les rapports de cet ordre en dehors de la période de « réconciliation ». La dictature qui fut instaurée après le renversement de l’ancien régime dut se montrer particulièrement vigilante en matière de sexualité. Peu à peu, l’interdit entra dans les mœurs. Pour assouvir leurs besoins, les citadins n’eurent donc plus le choix qu’entre l’homosexualité, l’onanisme et les Maisons de Jeux. Au Niveau Un, où se retrouvèrent parqués les moins favorisés, ces dernières devinrent très vite inaccessibles car les castes supérieures en restreignirent l’accès aux plus fortunés en harmonisant les tarifs à leur condition. Les Maisons disparurent donc du Niveau Usineur… Mais vous êtes bien placée pour connaître ce qu’il en est à présent. 

Livine hocha la tête.

— Oui ! Je n’ignore rien en effet du système actuel et, du même coup, je ne m’étonne plus de tes déboires. Si quelqu’un de l’entourage de mon père a eu vent de vos découvertes, rien d’étonnant à ce qu’il ait jugé bon d’agir sans retard pour te faire taire. Tes propos sont plutôt… réactionnaires.

— Certainement ! admit le jeune étudiant. Encore que nous ne remettions nullement en cause les pratiques sexuelles. La divulgation de ces faits n’aurait d’ailleurs pas été envisagée si un événement des plus graves ne s’était produit.

— Je t’écoute ! insista Livine en achevant de se redresser.

— Je vais revenir un peu en arrière, reprit Yargo conscient de l’intérêt qu’elle lui accordait. Probablement peu après la naissance de la ville, les dirigeants se doutèrent bien que la situation était – et deviendrait plus encore au fil des ans – critique. La race humaine a toujours eu tendance à s’étendre et, paradoxalement, elle était confinée dans un espace restreint. Il fallait donc trouver une solution de rechange. Les savants tentèrent de faire vivre l’homme à l’extérieur. 

Livine ouvrit de grands yeux ébahis. La révélation était à tout le moins stupéfiante.

— Ce sont les nomades ! précisa Yargo.

La jeune femme ne put réprimer un sursaut.

— Les nomades ? Ces créatures qui sont sans cesse sous nos murs ?

— En effet ! Cloîtrée jusqu’à la Fin des Temps dans cette cloche qu’est la ville, notre société peut être comparée à un condamné à mort en sursis ou, mieux, à un malade mis en état d’hibernation. L’homme étant incapable de vivre dans l’atmosphère terrestre, les Bâtisseurs tentèrent donc de réaliser, à partir d’un humain normal, une créature presque semblable mais pouvant, elle, s’adapter aux conditions climatiques et atmosphériques. Combien de temps durèrent les recherches ? Nous l’ignorons, comme nous ignorons comment fut réalisé le premier des nomades. Trop de techniques, trop de connaissances essentielles ont été perdues au cours de la Grande Révolte. Mais le peuple nouveau qui sortit des mains des savants et des chirurgiens est un fait. Ce sont des hommes. Différents par l’aspect mais non par l’esprit et l’origine.

— Je m’aperçois que je me méprenais à leur sujet, dit-elle. Mais je ne comprends pas très bien où vous voulez en venir, à Stoire. En dehors du fait qu’ils soient humains, ce que je suis surprise d’apprendre, ces nomades…

— Tout est là ! la coupa Yargo. Nous nous devons à eux comme ils se doivent à nous parce que nous sommes une même race. Mais je vais trop vite… Je vous ai dit qu’il avait été nécessaire de modifier un homme pour lui permettre de s’adapter à l’extérieur. Malheureusement, semble-t-il, ces transformations n’étaient pas héréditaires. Les savants l’avaient toutefois prévu et leurs recherches se portèrent dès lors sur ce problème de transmission des caractères acquis. En attendant, les femmes nomades mirent leurs enfants au monde dans une section de la ville aménagée à leur intention et qui ne communique qu’avec l’extérieur. Là, dans ce laboratoire-maternité, des machines spécialement conçues opèrent sur le nouveau-né les modifications nécessaires. C’est tout ce que nous en savons.

Seulement, au cours de la révolte sociale, les derniers savants-chirurgiens disparurent. Et nul ne poursuivit leurs études. Au contraire, on se désintéressa des nomades, on en arriva à les considérer comme de vulgaires animaux. On finit par les haïr.

Et pourtant, précisa encore Yargo, les nomades sont toujours solidaires de la ville dont il leur est interdit de s’éloigner, sous peine de vouer leur race à la mort. La ville constitue aussi pour eux une protection contre les séismes. En cas de danger, il leur suffit de la suivre pour quitter les régions menacées. Et j’en viens enfin au point crucial de nos recherches.

L’étudiant interrompit encore son propos pour finir son verre. Livine était suspendue à ses lèvres. Yargo, qui s’en était rendu compte, savait mieux, à présent, doser ses effets.

— Au fil des ans, le groupe des nomades a grossi. De plus en plus souvent, des mères viennent dans nos murs mettre leurs fils au monde. Il s’ensuit une augmentation substantielle de notre dépense d’énergie : énergie déjà amplement gaspillée par les Maisons de Loisirs qui prolifèrent, et nous ne pouvons ni perfectionner ni multiplier les convertisseurs d’origine ; énergie dont les besoins se font d’autant plus sentir que la cellule d’accouchement des nomades se trouve un circuit prioritaire impossible à contrôler.

— Je devine ce que tu vas m’annoncer, dit la jeune femme en souriant.

— C’est en effet facile à déduire. Devant la crise qui s’annonçait le gouvernement n’avait guère que deux possibilités : ou bien fermer plusieurs Maisons et, du même coup, indisposer la seule classe sociale qui assure sa puissance, ou bien empêcher ceux du dehors d’utiliser les cellules d’accouchement. La solution du pire fut adoptée : la ville s’est enfuie devant les nomades pour rééquilibrer sa consommation. C’est une véritable catastrophe !

— Une catastrophe ? Pour eux, veux-tu dire ? l’interrompit-elle.

— Pas du tout ! La crise n’est pas pour autant résolue. Si l’échéance de la pénurie d’énergie est repoussée, elle se représentera fatalement plus tard. Mais c’est surtout de l’avenir que je m’inquiète. Les nomades sont la seule issue à notre race.

En les condamnant, nous nous perdons. Il faudrait au plus tôt les retrouver et reprendre les recherches afin de trouver le moyen de leur donner une véritable autonomie. Ensuite, il suffirait d’adapter peu à peu tous les citadins et la race humaine pourrait repartir à la conquête de sa planète.

— Ne m’as-tu pas dit qu’on ne pouvait y vivre ?

— En effet, opina Yargo. Mais nous n’ignorons pas que de nouvelles espèces ont pu s’adapter aux conditions nouvelles. Les nomades, d’ailleurs, parviennent à survivre. Avec les moyens techniques, qui leur font défaut, d’importants travaux pourraient être réalisés. Alors la vie deviendrait plus confortable, sinon agréable.

Livine acquiesça encore. Pour l’heure, elle ne voulait pas réfléchir mais simplement apprendre. Et le jeune étudiant lui révélait beaucoup de faits ignorés des citadins.

— À propos, fit-elle, que sais-tu du cataclysme qui a anéanti l’ancienne civilisation ?

— Peu de chose, reconnut Yargo, sinon qu’il n’est pas le seul fait d’un caprice de la nature. Compte tenu des mutations enregistrées dans la faune et la flore, compte tenu surtout des analyses minéralogiques, il est probablement la conséquence d’un conflit d’une ampleur démesurée entre les nations existant alors. Les armes qui furent utilisées représentaient une puissance auprès de laquelle une éruption volcanique fait figure de simple pétard. L’écorce terrestre dut céder en de nombreux endroits. La géographie du globe s’en trouva très vite modifiée : îles englouties, continents submergés et j’en passe. L’atmosphère, surchargée de radioactivité, détruisit toute vie sur des étendues considérables… Il y a lieu de penser en tout cas qu’une des nations les mieux armées satellisa un engin destiné à observer et bombarder éventuellement ses ennemis. La cible qu’il offrait fut-elle atteinte, ou un corps céleste fut-il déplacé à cette occasion ? Quoi qu’il en soit, une masse d’une grande importance – d’aucuns ont songé à un ancien satellite de la Terre – frôla de si prés notre globe qu’elle arracha une fraction considérable de son atmosphère. Le reste est facile à deviner. Les villes sous globe s’édifièrent et périrent, à l’exception de la nôtre. La faune et la flore mutèrent, du moins les espèces les plus résistantes… Je crois que c’est tout ce que je sais.

— Effrayant ! constata la jeune fille. Toutefois, ce n’est qu’une hypothèse ?

— Bien entendu ! Nous avons essayé de reconstituer le scénario des événements qui ont amené notre Terre en son état actuel, mais il est possible que nous nous trompions ou tout au tout. Quelques-uns ne partagent d’ailleurs pas notre façon de voir. Nous avons appris que, durant les années qui ont précédé le cataclysme, l’écologie se trouvait particulièrement menacée. Il n’est pas interdit de penser qu’aucun conflit n’a donc eu lieu mais que la dégradation de plus en plus rapide de l’environnement a abouti à un résultat similaire. La pauvreté actuelle de notre atmosphère peut s’expliquer de bien des façons. L’hypothèse que nous avons retenue tient essentiellement compte du climat psychologique qui régnait alors et qui nous est restitué à travers les rares écrits dont nous disposons. Il y avait une quantité de petits pays, vous savez. Chacun avait ses frontières et un mode de gouvernement particulier. Les conflits étaient monnaie courante. Partant, il est plus aisé d’imaginer un flamboiement soudain que de bâtir des théories reposant sur des appréciations incertaines.

— Évidemment ! reconnut Livine. De toute façon, cela est de peu d’importance. Il est plus intéressant par contre de se préoccuper du problème nomade. Tu l’as très bien souligné : il est d’une importance capitale. Écoute ! Je ne sais pas encore quel résultat je pourrai obtenir. Bien que je sois la fille de Jarle, je n’ai pas voix au chapitre. Je vais d’abord procéder à quelques interrogatoires discrets pour sonder les positions des principaux responsables. J’essaierai ensuite de discuter avec mon père. En cas d’échec, tu pourras aviser la cellule de Stoire de rester dans l’expectative et d’être prudente. En ce qui te concerne, et si tout se passe bien, je te libérerai de cet appartement avant trois jours.

Elle se leva.

— Tu peux te préparer un repas. Il y a ici même des distributeurs. De mon côté, j’ai d’ores et déjà quelques petites démarches à accomplir. Surtout, ne bouge pas d’ici durant mon absence. Si mon père venait, quitte cette pièce. En principe, il ne va pas plus loin.

Elle tira d’une armoire murale divers vêtements qu’elle enfila rapidement. Puis elle quitta Yargo sans ajouter un mot. Celui-ci s’employa alors à se confectionner un repas. Ceux de la prison étaient plutôt sommaires. Lorsqu’il eut dîné, il s’allongea sur le lit unique mais mit longtemps à s’endormir.


11.

La salle était immense. Creusée dans le rocher, les parois enduites d’une substance phosphorescente, elle devait contenir de quoi nourrir le peuple omut durant des mois. Les marchandises emmagasinées étaient parfaitement réparties selon leur nature, leur forme et leur taille. Une ingénieuse architecture permettait d’isoler les denrées périssables. Les dépouilles animales reposaient dans des compartiments aux cloisons de matière vitrifiée. Un courant d’air frais les réfrigérait en permanence. C’était sans doute la morsure du froid qui avait fini par réveiller le jeune guerrier.

En se redressant Roûl ressentit de nouveau la douleur à sa hanche. La tête lui tournait. Il avait dû perdre beaucoup de sang. D’ailleurs, il se sentait très faible et le froid qui avait raidi ses muscles rendait à présent ses mouvements plus difficiles encore. Pourtant, il lui fallait quitter cet endroit au plus tôt C’était même une chance qu’il eût repris conscience avant d’être paralysé par l’air glacé qui maintenait les stocks de viande morte en état de conservation.

Il se traîna lentement hors de la niche où les omuts l’avaient déposé et ne tarda pas à apprécier la tiédeur de l’atmosphère dans le reste du vaste grenier. Longtemps, il resta ainsi, allongé sur le sol, immobile et du reste incapable du moindre mouvement. Puis, la vie renaissant peu à peu en lui, il se releva et entreprit d’explorer le local.

Il lui fallait, en premier lieu, s’assurer une cache, car les omuts finiraient bien par venir ici pour une raison quelconque. Il valait mieux qu’on ne le découvre pas hors du dépôt de viande, endroit où il devait logiquement se trouver.

Il se réfugia dans l’un des nombreux alvéoles, creusés à même le roc, où les mutants stockaient une sorte de maïs dégénéré que les nomades connaissent bien. Après s’être enfoncé jusqu’au cou dans le grain, tout en réfléchissant à sa situation, il mâcha avec délices quelques poignées de céréale. Le goût en était un peu fade, avec un rien d’âcreté, mais il put ainsi apaiser sa faim.

Depuis combien de temps était-il prisonnier ? Rien ne lui permettait de répondre à cette question. Où se trouvait-il ? Il se savait quelque part dans les entrailles de la Terre, au fond d’un quelconque repaire omut, mais aucun détail non plus ne lui fournissait le moyen de se situer par rapport à la tribu ou à la ville. Quant aux possibilités de sortir sain et sauf des souterrains, de retrouver la surface et rejoindre les siens, si elles étaient nombreuses, toutes avaient l’inconvénient de n’offrir presque aucune chance de succès.

Malgré tout. Roûl ne se laissa pas aller à l’abattement. Il possédait un moral de vainqueur. Cette qualité était indispensable aux nomades et plus encore à leurs chefs. Il étudia donc une à une les solutions pouvant présenter quelque intérêt et, avec calme, sélectionna celles qui semblaient le plus susceptibles de réussir.

La première qu’il retint ne comportait que peu de risques mais elle ne permettait d’obtenir un résultat qu’à très long terme. Le sol où les omuts avaient creusé leur ville ne devait guère offrir de résistance. Une fois entamée la pellicule vitrifiée qui recouvrait les parois, il devait être assez facile de creuser un tunnel vers la surface. Seulement, Roûl ignorait à quelle profondeur il se trouvait, et cette entreprise pouvait prendre des mois. C’est-à-dire trop longtemps. Il lui faudrait aussi cacher la terre extraite pour aménager le conduit. Après en avoir longuement pesé les avantages et les inconvénients, il rejeta cette méthode. Ses faibles connaissances de l’urbanisme omut lui permettaient néanmoins de situer les greniers au plus profond de la citadelle et, à moins de se trouver en présence d’une cité en tumulus, plus de cent pieds pouvaient le séparer du niveau du sol. Cent pieds ! Cela constituait une distance trop importante à franchir, compte tenu des moyens de fortune qu’il devrait utiliser. Par ailleurs, et dans l’hypothèse d’une cité semi-enterrée à excroissance monticulaire, un tel travail ne servirait qu’à le faire prendre de nouveau s’il avait la malchance d’émerger plusieurs coudées au-dessus du sol.

Non ! Décidément, ce travail de fouille qu’il avait pensé s’imposer n’était pas envisageable. Du reste, il ne convenait guère à son tempérament. Il lui fallait passer à l’action en adoptant un autre procédé. Le suivant qui vint à son esprit lui plut davantage. Il comportait sa part d’aléas et nécessitait sans aucun doute sang-froid et méthode mais le jeune chef avait du courage en réserve et la décision prompte.

Il avala une dernière poignée de grains puis se coula prudemment hors de la niche. En rasant les murs, il parvint à une petite vasque qui recueillait l’eau d’une source. Là, il étancha la soif qui lui brûlait la gorge. Une fois désaltéré, il se dirigea, toujours avec la plus extrême prudence, vers ce qui lui sembla le porche d’accès principal à la salle des vivres. Alors il s’installa, mi-assis, mi-accroupi, derrière des branchages, guettant le rocher qui obstruait l’entrée.

Combien de temps resta-t-il ainsi, immobile, dans la pâle clarté prodiguée par les murailles ? Roûl était accoutumé à ces attentes patientes qui sont de règle à la chasse. En ces moments-là, le cerveau semble se recroqueviller, se vider ou se libérer. La vie est comme suspendue. Seul le regard reste vigilant et tout mouvement qui se produit dans le champ de vision provoque instantanément un déclic psychosomatique…

Roûl retint son souffle. La roche venait de bouger. Elle parut glisser tout d’abord pour découvrir l’entrée, puis elle pivota.

Un garde omut surgit de l’ombre et pénétra dans le grenier.

Roûl se ramassa davantage sur lui-même. Tandis qu’il estimait la distance à franchir et la force d’impact nécessaire pour vaincre le mutant, il murmura une courte prière. Si, par malheur, d’autres omuts arrivaient à la suite du premier, c’en était fini de sa tentative comme de sa vie.

Il prit une longue inspiration. Le garde lui tournait à présent le dos et s’avançait sous la voûte, ses deux antennes en mouvement.

Roûl s’élança. En un seul bond, il fut derrière la créature. Un autre mouvement lui permit de la saisir solidement à la jonction de la tête et du thorax. Avant que l’omut ait eu le loisir de réaliser qu’il était attaqué, le jeune homme lui avait asséné un formidable coup de poing à la base du crâne. Le garde s’effondra.

Roûl poussa un soupir de soulagement. Le plus difficile restait cependant à venir. Il eut une seconde d’hésitation tandis que son cerveau travaillait à vitesse accélérée. Qu’allait-il se passer ? Que devait-il faire ? Selon toute probabilité l’inconscience soudaine du garde serait très vite décelée. La légende qui courait à propos d’un omut directeur n’était sans doute pas dénuée de fondement. Devait-il donc achever purement et simplement son adversaire ou au contraire attendre son réveil et aviser alors de la conduite à suivre, peut-être en l’utilisant comme otage ? L’ennui, avec les omuts, c’est qu’ils n’étaient pas des ennemis comme les autres. Il ne semblait pas y avoir chez eux de véritable individualité. Partant, il était impossible de dompter l’un d’entre eux et de le forcer à agir contre sa volonté ou la volonté communautaire.

D’un autre côté, il eût été insensé de songer à fuir seul. Au premier détour d’un souterrain, Roûl tomberait sur une section de soldats. Et il n’aurait aucun espoir de leur échapper.

Les événements répondirent tout de suite aux questions qu’il se posait, avant même qu’il ait pu réfléchir plus longuement. Le garde s’agitait faiblement. Dans peu de temps il se relèverait.

Les antennes du mutant recommencèrent à se mouvoir…

Et Roûl s’aperçut qu’un dialogue était sur le point de s’établir. Ou plutôt, que des ordres, qui émanaient de quelque point éloigné dans la citadelle souterraine, s’efforçaient de joindre le cerveau engourdi du garde.

Sans doute Roûl n’aurait-il jamais soupçonné l’existence d’un tel langage télépathique s’il n’avait, un moment, interrompu le lien, sans doute permanent, qui unissait l’omut à la source directrice.

Il ne s’agissait pas, du reste, d’un véritable langage. Peu à peu, l’esprit vigilant de Roûl s’intégrait mieux au courant de pensées qui s’établissait entre l’omut étourdi et le cerveau directeur. Et c’était un flux à sens unique. L’omut recevait des commandements et les exécutait, ainsi qu’un instrument commandé à distance. La source de l’émission constituait en quelque sorte le cerveau central et unique d’un corps dont les membres, les sens et les organes se révélaient être la société mutante tout entière.

Cette découverte montrait clairement à Roûl quelle puissance se cachait derrière chacun des grands mutants. Jamais un nomade n’avait jusque-là soupçonné la force réelle du peuple omut. À présent, Roûl savait et sentait sa raison vaciller sous le choc de la révélation.

Il était prisonnier, prisonnier d’un immense corps aux millions de membres et autant de regards. Et il voulait s’en évader.

Il se rendait compte soudain de la folie de son entreprise. Pourtant, surmontant sa peur, il se ressaisit et se décida à poursuivre la tentative.

Les quelques instants de perplexité avaient permis à son subconscient de formuler une réponse : la solution vraie et unique. Il ne perdit pas un instant.

Le mutant se remettait peu à peu sur pied. Les antennes vibraient mollement et les yeux commençaient à explorer la caverne, à la recherche des causes de l’étourdissement. Roûl n’attendit plus. Vrillant son regard sur la tête du garde, il le pénétra de toute sa volonté, à la recherche des centres nerveux.

L’entité-maîtresse n’avait pas encore tout à fait repris possession du mutant. C’était une chance car Roûl ne voulait pas avoir à lutter contre elle. Il ne l’aurait sans doute pas pu et, surtout, l’alarme aurait été ainsi donnée au même instant. Ce qu’il devait faire, ce qu’il faisait, c’était s’assurer la direction de l’omut, sans pour autant interrompre la communication télépathique. Il tiendrait simplement lieu de relais. Sa volonté était assez puissante pour que le cerveau-mère ne s’aperçoive pas de son intervention. En communiquant des images normales et des renseignements habituels il pourrait, un temps, tromper l’entité qui dirigeait la citadelle. Accompagné du garde qu’il manœuvrerait à sa guise, et en mettant à profit ce délai, Roûl pourrait peut-être atteindre la sortie. Plan audacieux mais logique. La réussite signifierait la liberté pour lui-même et le salut pour la tribu. Cela valait d’être tenté. 

Avec une lenteur calculée, il s’intégra d’abord au courant psychique qui atteignait sa victime. Aussitôt, les ordres moteurs et les ordres inquisiteurs lui parvinrent avec une clarté stupéfiante. Le langage omut se révélait d’une simplicité remarquable. C’était un peu comme une série de symboles dont le nombre devait être assez restreint et variable en tout cas avec la fonction du sujet. Nulle image incertaine, point de ces « diffractions » qui agrémentent les nuances du dialogue nomade. Une rigoureuse précision. Un matérialisme total.

Roûl laissa donc filtrer les commandements moteurs qui aidaient l’omut à reprendre l’activité interrompue. Quant aux questions que sous-entendaient les demandes d’investigation du local, il y répondit en transmettant une vision corrigée du décor environnant : vue panoramique de la salle, obtenue par le regard même du garde, puis la découverte, au sol, d’une branche morte explicitant une chute. La ruse était grossière ; elle pouvait néanmoins abuser l’entité qui n’avait nulle raison de suspecter un piège. Le garde s’était entravé en entrant. C’était étonnant si l’on se référait à l’ordre et à la discipline omut, mais tout à fait plausible.

La supercherie dut réussir car les questions cessèrent. L’onde émise se dépouilla de toute perturbation émotionnelle. Comme elle se prolongeait, Roûl estima qu’elle durerait jusqu’à la fin de l’inspection.

Seulement, Roûl se garda bien d’obéir aux directives du cerveau. Il avait là une occasion de gagner encore du temps et il la saisit. En laissant son esprit dérouler le film fictif d’une visite approfondie des lieux, il assura sa domination sur l’omut puis, une fois certain de pouvoir contrôler ses moindres mouvements, il dirigea son prisonnier vers la sortie.

La troisième phase de son évasion commençait.

Longtemps, l’homme et l’omut marchèrent dans les couloirs de la ville souterraine. Parfois, des ouvriers porteurs les croisaient, mais sans prêter la moindre attention à eux. Captifs d’un travail bien déterminé, ceux-là ne voyaient pas vraiment ce qui débordait les limites de leur fonction. N’étant pas responsables de la surveillance ou du contrôle, ils ignoraient ce qui n’entrait pas dans le complexe de leur chaîne de travail. Roûl découvrit là une autre des faiblesses du fantastique ensemble. En fait, les yeux et les membres multiples du Cerveau se révélaient faillibles.

Ce serait sans doute différent avec les gardes et les soldats. Jusque-là, l’étrange tandem n’en avait point croisés mais Roûl ne redoutait plus tellement ce genre de rencontre, pour la bonne raison qu’il connaissait à présent le processus d’information du monde omut. S’il avait dû affronter des individus véritables, la situation eût été tout autre. Mais, ici, l’unicité du psychisme constituait sa sauvegarde.

Que se passerait-il, par exemple, si un omut, chargé de vérifier les passages, l’interceptait ? Par les yeux du contrôleur, le cerveau central capterait l’image d’un garde et d’un humain. Il décèlerait aussitôt une anomalie et tenterait d’identifier le garde, faute de pouvoir retrouver quel était cet humain. Seulement, ce serait Roûl lui même qui recevrait l’appel et répondrait aux questions. Et il y répondrait en projetant toujours les images de la salle aux victuailles. 

Plongé dans un dilemme insoluble pour l’immédiat, le cerveau risquait alors de perdre la direction du vérificateur. Dans cette hypothèse, Roûl serait loin avant qu’une autre solution se présente à l’esprit de l’entité. Pour peu qu’elle fasse de nouveau appel aux sens visuels de l’omut de contrôle, elle risquait alors d’admettre qu’elle s’était trompée et un sursis supplémentaire serait accordé au chef des nomades.

Roûl ne devait cependant pas négliger d’autres éventualités. Le cerveau pouvait d’abord faire appel à plusieurs gardes pour confronter leur vision à celle du premier contrôleur. Dans ce cas, le nomade ne donnait pas cher de ses chances d’aller jusqu’au bout de son entreprise. Il lui paraissait toutefois plus probable que l’entité s’en tienne aux deux seuls témoignages en présence, les autres individus de la cité ne pouvant être dérangés de leur tâche sans mettre en difficulté l’organisation complexe de la ville. Dans cette alternative, peut-être se rendrait-elle compte du rôle que l’homme jouait ? Il y aurait sans doute alors un terrible affrontement psychique dont l’homme pouvait bien ne pas sortir vainqueur.

Roûl finit toutefois par admettre que sa dernière hypothèse était fort improbable car elle supposait le cerveau capable d’un raisonnement foudroyant, virtuosité incompatible avec la pauvreté d’un langage duquel était exclue toute espèce d’abstractions. Le maître des omuts paraissait du reste inapte à échafauder des théories ou à imaginer un humain libre dans la citadelle et, qui plus est, accompagné d’un garde à sa merci.

En tout état de cause, il se passerait un certain temps avant que le cerveau trouve une réponse quelconque aux visions successives des contrôleurs que Roûl pourrait croiser. À ce moment-là, peut-être laisserait-il ceux-ci intervenir sans plus se préoccuper de la réponse aberrante du garde captif ? Toutefois, le choc éprouvé devant la déficience d’un de ses sujets et de l’organisation tout entière l’ébranlerait peut-être fortement. Ce relais télépathique que constituait Roûl agissait en quelque sorte comme une maladie : la folie n’existant pas chez les omuts, Roûl avait donc également une chance de l’introduire par sa seule présence.

Pourtant, si malgré tout l’entité découvrait l’imposteur, Roûl aurait alors à lutter directement avec elle. À la réflexion, il préférait cela à un combat contre des gardes armés, auquel il avait peu de chance de survivre. Il ne disposait sans doute pas de la même puissance psychique que l’entité, mais il était pour elle l’inconnue, alors que sa propre situation lui permettait de se faire une idée précise de son adversaire. Par ailleurs, son intellect différait de façon notable du cerveau directeur. Voilà qui lui assurait une marge de sécurité importante car, pour vaincre, il ne suffisait pas de lancer des ordres ou de plier la volonté de l’ennemi. La puissance cérébrale ne devient efficace qu’en cas de conflit entre espèces identiques ou possédant des structures mentales analogues. Ce n’était pas le cas. La complexité du raisonnement humain devait être d’autant plus inextricable pour l’omut que le sien propre restait primaire et bien trop mécanique. C’était plus une machine à distribuer des ordres élémentaires qu’un organe de réflexion. On ne pouvait plus classer les omuts parmi la gent animale douée de son seul instinct et de sa mémoire, mais un abîme les séparait encore des cerveaux supérieurs comme ceux des nomades.

La longue marche dans les souterrains se poursuivait ; marche aveugle car Roûl ignorait comment découvrir une sortie vers la surface. Il devait se contenter d’emprunter les itinéraires les plus inclinés, mais il risquait aussi d’aboutir à une impasse.

Un instant, il avait eu la tentation de questionner son prisonnier. Mais l’idée était absurde puisque le seul qui eût pu lui montrer le chemin, c’était le cerveau central. Et faire appel à lui était hors de question.

Roûl pourtant ne désespérait pas. Son calcul était probablement juste. D’une part, il empruntait de façon systématique les couloirs ascendants. D’autre part, il marchait toujours à contre-courant des omuts ouvriers qui transportaient de la surface aux salles de stockage la nourriture constamment emmagasinée.

Jusque-là, Roûl avait pu respecter ces deux régies ; il avait donc bon espoir de parvenir bientôt vers l’aire de sortie.


12.

Les choses s’étaient passées très vite. Des gardes l’avaient entraîné brutalement dans une pièce sombre occupée par quatre ou cinq hommes. L’un d’eux avait lu les chefs d’accusation en demandant à Art, alias Yargo Neverlon, s’il reconnaissait les faits. L’usineur avait incliné la tête. Après quelques minutes de délibération à voix basse, un autre personnage avait prononcé la sentence. Immédiatement exécutoire.

Et elle l’avait surpris. Il s’attendait à mourir, ou à subir un lavage de cerveau qui l’aurait sans doute réintroduit en bas. En définitive, l’exil avait été décidé.

Après de nouvelles minutes d’attente, il avait été conduit à la périphérie par des couloirs poussiéreux que nul, apparemment, n’empruntait jamais plus. À présent, Art se trouvait dans le sas.

L’entrée venait d’en être verrouillée. À l’intérieur, il y avait juste assez d’air pour qu’Art puisse se préparer à affronter les conditions épouvantables de la surface planétaire. Avec calme, fataliste, il enfila la combinaison qui devait lui assurer deux journées d’oxygène. Deux petites journées de survie. Il fixa à son ceinturon l’étui dans lequel était logée la seule arme qu’on avait bien voulu lui accorder : un minuscule poignard. Puis il poussa la porte donnant sur l’extérieur et descendit l’échelle d’acier jusqu’à la surface. Au-dessus de lui, le sas s’était refermé dans un chuintement. Désormais, Art était coupé de son ancien univers.

Il regarda le ciel. Le milieu de la journée approchait et le soleil cuisait le plateau où s’était momentanément arrêtée la cité. À l’ouest, des montagnes rondes de l’usure de milliers d’années d’érosion, montraient leurs flancs noirâtres. Un peu plus au sud, et prolongeant la chaîne, d’anciens volcans aux cratères égueulés pour la plupart révélaient, mieux que tout autre paysage, la pitoyable agonie de la planète. Enfin, à l’est, après l’effondrement du plateau, remplacé par un amas rocheux et des collines éparses, s’étendait une vaste plaine crayeuse qui se perdait au pied d’un massif lointain.

Il n’y avait pas la moindre trace de vie dans les environs. Le vent était nul. À mesure qu’il s’en éloignait, Art découvrait la ville dans sa presque totalité : énorme hémisphère translucide qui devait s’illuminer à la tombée de la nuit. Il pouvait deviner les immeubles voisins de l’enceinte. De l’ensemble émanait une impression de puissance et de beauté qui lui fit oublier quelques instants sa terrible situation.

Finalement, il s’arracha à cette contemplation et se dirigea vers les collines. C’était la seule route raisonnable à suivre. Puisqu’il était infailliblement condamné, peut-être pourrait-il user du sursis qui lui avait été octroyé – deux jours – pour rejoindre une région moins éprouvante. En bas, l’air était plus riche. Il trouverait peut-être de l’eau, et donc des plantes et quelques animaux à qui profiterait sa dépouille.

Il s’engagea dans la première déclivité. Des roches roulaient sous ses pieds et il dut progresser avec une extrême prudence. Peu habitué à la marche, et surtout dans de telles conditions, il manquait à chaque instant de se fracturer une jambe. Le moindre faux pas pouvait l’immobiliser à jamais dans de terribles souffrances. Il parvint toutefois sans trop de mal au bas de la pente et put alors accélérer l’allure. Un léger faux plat au sol régulier s’étendait sur plusieurs centaines de mètres avant la plongée vers les collines. Art aurait juré qu’il y avait eu là, autrefois, une belle prairie que devaient paître des… des bœufs sans doute, ou des moutons. Sur l’instant, il ne prit pas garde de s’être souvenu des noms de ces animaux d’autrefois. Il n’en eut conscience que plus loin, en découvrant un ravinement qu’un ruisseau avait dû suivre des siècles plus tôt. Des images ressurgissaient, qui transformaient le décor de cauchemar en un beau tapis vert, meublé d’arbres odoriférants et de fleurs multicolores. Art crut même percevoir les aboiements d’un chien. Puis le décor factice fondit comme un mirage. Art se laissa emporter par une course folle dans le lit de l’ancien cours d’eau.

 

Les premières étoiles s’allumaient dans le ciel quand Art décida enfin de s’arrêter. Depuis qu’il avait été chassé de la cité, il ne s’était accordé aucun instant de répit et son inquiétude n’avait cessé de croître au fur et à mesure que la distance se creusait entre la ville et lui. Cette immensité vide et silencieuse alentour, sans autre frontière qu’un horizon dépouillé et un ciel dur, provoquait en lui un vertige grandissant tandis qu’il prenait conscience de l’aspect inhumain de la planète. Accoutumé à un univers aux limites précises – celui de la cité –, aux couleurs et aux bruits rassurants – celui qui remontait épisodiquement dans sa mémoire –, il se sentait envahi par une angoisse incontrôlable. Et s’il ne rencontrait pas le moindre animal, pas la moindre plante ou flaque d’eau ? Il marchait dans cette seule intention. Sa quête n’allait-elle pas se révéler inutile ?

Le malaise, provoqué peut-être aussi par le crépuscule trop brutal, s’estompa cependant. Art se rendit compte qu’il était épuisé et n’avait pas absorbé le moindre aliment. Il débloqua le tube minuscule accolé à la paroi du casque et aspira avidement le liquide nutritif. Il ne tarda pas à se sentir mieux et ses idées s’éclaircirent.

Il aurait aimé allumer un feu. Il ne savait pas pourquoi mais la pensée d’un feu lui procurait une grande émotion. Mais pour cela, il aurait fallu du bois, de l’oxygène… des gens. Oui ! Il aurait fallu des gens autour, avec des instruments pour jouer de la musique. Ce devait être comme cela autrefois. Un pré, un feu, et des garçons et des filles chantant et dansant. Sur les flammes, un animal dépecé rôtissant lentement. Les brindilles qui éclataient. La lune et quelques nuages dans le ciel. De la gaieté. Art, lui, était triste. Triste et seul. Seul et découragé. De toute la journée, il n’avait rien vu, rien rencontré que la poussière.

La fatigue qui l’engourdissait – le froid peut-être aussi – lui rappela qu’il devait dormir. Il marcha encore un peu, jusqu’à un petit entassement de roches qui offrait une relative protection. Lorsqu’il se fut coulé entre deux blocs qui formaient presque une niche, Art se demanda si une telle précaution n’était pas inutile. Que risquait-il dans un monde vide ? Il régla le régulateur thermique de la combinaison et ferma les yeux. De nouvelles images le submergèrent : le peuple sauvage ! Il y avait des hommes sur cette Terre dévastée. Il les avait vus un jour. Quand ?

Les images étaient trop précises pour être le souvenir d’un rêve. Art se rappelait son réveil dans la clinique de frère Théosophe avec cette sensation d’avoir vécu ailleurs et d’avoir vu la foule aux vêtements grossiers suivre la bulle… la ville ! C’était cela. Il avait vu un jour la ville du dehors, et une tribu qui la suivait. Quelle tribu ? Et pourquoi n’était-elle point là ? Fallait-il supposer que la cité s’était mise en route ces jours derniers sans que la tribu ait seulement pu l’accompagner ? Bizarrement, Art découvrait qu’il connaissait bien des mystères et que, dans le même temps, il savait la réponse à beaucoup de questions.

Il finit par s’endormir.

 

À son réveil. Art découvrit le soleil juste devant ses yeux, puis un rocher en forme de champignon qui semblait osciller sous le faible vent. Il s’ébroua, reprit conscience de sa situation et ressentit le tiraillement de la faim. Il aspira quelques gorgées de liquide. Déjà, son cerveau fonctionnait et lui rappelait ses intentions et ses réflexions de la veille.

Il se redressa. Il avait mal. Son corps était atrocement courbatu. Art maugréa mais surmonta cette souffrance nouvelle. De toute façon, personne, plus jamais, ne lui viendrait en aide.

Il reprit la longue descente vers la plaine.

Peu de temps.

Art s’arrêta tout en scrutant le paysage. Il venait de se rendre compte que quelqu’un l’observait. Au début, il avait ressenti une impression de gêne, puis celle-ci s’était transformée en une agacerie persistante. L’énervement le gagnant, il fit volte-face. Et il le vit.

S’il avait réfléchi, ne fût-ce qu’un instant, avant de se retourner, Art aurait pu envisager la rencontre avec un éventuel animal ou, mieux, l’un des sauvages qu’il avait en mémoire. Mais ce qu’il découvrit le cloua sur place.

Cela était tout à la fois répugnant et attirant, sinistre et rassurant. Cela avait l’allure d’un homme, mais il ne pouvait s’agir d’un homme. Et si cela était un animal, Art vivait en plein cauchemar car l’être ne lui rappelait rien.

La créature bougea légèrement. Subjugué par l’apparition, Art osait à peine respirer. Ses mains pesaient des tonnes et pendaient au bout de ses bras ballants.

Grotesque ! La forme générale du corps était disproportionnée. Mais sans nul doute les normes humaines étaient-elles trop ancrées dans l’esprit du jeune homme pour lui permettre d’apprécier l’orthodoxie biologique de l’omut et l’harmonie imprévisible de ses formes. Trop humanoïde, il en devenait monstrueux et son visage ne pouvait rappeler à Art que d’anciens masques démoniaques exhibés lors de certaines cérémonies… d’autrefois.

Les yeux minuscules, dépourvus de paupières, le fixaient intensément. Pourtant, il n’y découvrait qu’un vide affolant duquel montait une sourde menace. Les mâchoires proéminentes mastiquaient sans cesse. L’être n’avait pas d’oreilles mais des excroissances charnues qui tremblotaient au rythme du ruminement. Pas le moindre cheveu, pas la moindre trace de poils sur ce corps recouvert d’une sorte d’exosquelette qui lui donnait l’aspect d’un robot. Pourtant, le plus surprenant restait le corps proprement dit, au thorax énorme, cassé au niveau des reins. Les épaules avaient disparu. Les mains s’étaient atrophiées. L’omut n’était plus qu’une sorte de quadrupède à l’allure gauche.

Il avançait toujours, captant toute l’attention du jeune homme. Art se demanda s’il devait fuir, attendre ou se préparer à subir une attaque. Mais rien dans la conduite de l’être ne parvenait à le décider à agir d’une façon ou d’une autre. L’espace qui les séparait s’amenuisait. Les pulsations du cœur d’Art s’accélérèrent.

Il comprit beaucoup trop tard. Une fraction de seconde avant le choc, il devina comment il s’était laissé duper. Tout à son observation, alors qu’il se posait de si nombreuses questions sur l’étrange créature, il n’avait pas perçu d’autres présences menaçantes. Il le sut à l’instant même où il était ceinturé, projeté au sol, ligoté puis entraîné à vive allure.

La créature qui le portait avait presque le même aspect que celle qu’il avait trop longtemps observée. Mais d’autres, qu’il voyait à présent tout autour de lui, au hasard des secousses provoquées par les accidents de terrain, différaient beaucoup de son porteur. Noyés dans d’énormes carapaces, certains omuts laissaient apparaître de monstrueuses têtes aux mâchoires terribles. Quelques-uns, bipèdes, possédaient des bras squelettiques, effilés comme des lames. D’autres au contraire semblaient tout hérissés de minuscules aiguilles. Il était impossible de voir en ceux-là la moindre parenté humaine.

L’étrange course dura longtemps. Art ressentait de plus en plus les courbatures qui avaient marqué son corps durant la nuit. Le paysage devenait de plus en plus tourmenté mais, en dépit des roches, les omuts ne ralentirent pas leur allure.

Soudain, sans que rien l’annonçât, une caverne les engloutit La petite troupe s’enfonça dans les profondeurs obscures. Au bout d’un temps inappréciable, la nuit fit place à une pâle lueur émise par les parois du boyau qu’ils suivaient en silence. Enfin, Art fut jeté dans une petite salle que les omuts obstruèrent aussitôt par un bloc de rocher.

En raison des liens qui l’entravaient – de curieuses cordes réalisées sans doute à partir de végétaux fibreux – Art dut se contorsionner durant de nombreuses minutes avant de pouvoir s’installer dans une position un peu plus confortable. Il put alors à loisir étudier sa prison souterraine.

À n’en pas douter, il ne s’agissait nullement d’une cavité naturelle. Il était facile de remarquer les traces d’outils qui avaient fouillé le sol. Néanmoins, Art ne manqua pas d’être surpris par l’absence de tout étançon et s’étonna bien plus encore de la luminosité de la roche. Il aurait aimé palper la paroi, encore qu’il ne fût guère en mesure de pouvoir donner une réponse sur sa véritable nature, mais ses entraves le condamnaient à trop d’efforts et il préféra rester en place.

Nulle ouverture n’amenait la lumière du dehors, mais la température était douce, un peu humide, et Art pouvait percevoir un léger courant d’air, signe évident de l’existence d’un conduit d’aération. Il aurait souhaité pouvoir retirer un instant son casque respiratoire pour juger de la qualité de l’atmosphère des lieux, mais il était vain d’espérer faire céder les liens. Il dut se contenter de simples hypothèses sur l’existence probable d’une génératrice d’air quelque part dans les profondeurs de la cité troglodyte.

Il lui fallait pourtant réviser bien des jugements formulés par les dirigeants et les scientifiques – du moins, qui se disaient tels – de la cité. Si les étranges créatures qui l’avaient capturé étaient bien les responsables de l’aménagement de ces souterrains, l’hypothèse d’une unique race intelligente sur la planète s’effondrait. Les nomades n’étaient plus les seuls maîtres de l’espace libre planétaire. Et le problème de leur survie – effleuré avec frère Théosophe – s’en trouvait sérieusement compliqué. Bien qu’il n’ait aperçu jusque-là aucune trace d’un art quelconque, Art devait cependant bien admettre l’existence d’une technique avancée. Cela sous-entendait le terme « civilisation ». La Terre était donc disputée par deux sociétés sans nul doute antagonistes : ceux-là et les nomades. Art se rendit alors compte que sa pauvre existence menacée n’était vraiment que peu de chose au regard du drame permanent qui se déroulait sous les murs d’une cité humaine irresponsable et aveugle.

Un instant, il se demanda s’il pouvait accorder les quelques heures qui lui restaient à vivre à aider les nomades – ces presque humains – dans leur tentative quasiment sans espoir de survie. Il dut pourtant reconnaître son impuissance.

Qu’attendaient donc de lui ceux qui l’avaient emprisonné ? Ils ne lui avaient pas arraché sa combinaison protectrice mais si son incarcération se prolongeait, il mourrait étouffé, sans avoir pu regarder la Terre agonisante une dernière fois.

Finalement, n’ayant rien de mieux à faire qu’à attendre, Art essaya de deviner dans les bruits des allées et venues qui lui parvenaient quelles pouvaient être les activités de cette cité souterraine. Il renonça pourtant très vite à comprendre. Par instants, des groupes déambulaient dans le conduit. Plus tard, des raclements indiquaient que l’on traînait quelque pierre ou un objet pesant. Aucun son de voix aucune mélodie, nul cri ne lui parvenaient, sinon des heurts, des crissements et le martèlement des pas.

Combien de temps resta-t-il ainsi dans l’attente d’un événement, il ne put le déterminer. Les mains liées dans son dos lui interdisaient de lire le passage des heures à la montre de sa combinaison – dernier raffinement pour lui rappeler l’approche de sa fin. L’éclairage toujours égal ne pouvait non plus lui fournir d’indications. Il supposa que la journée tirait à sa fin lorsque, soudain, un groupe fit irruption dans sa prison pour l’emporter.

On le remontait, ainsi que l’indiquait l’inclinaison du sol. L’un des omuts l’avait couché sur son dos et progressait à l’aide de ses quatre membres qu’il utilisait à la manière des anciens quadrupèdes. On aurait dit, autrefois, qu’il allait l’amble.

Le soleil atteignait l’horizon lorsque Art se retrouva à l’air libre. On le mit sur ses pieds et on le poussa vers une énorme roche dressée comme un menhir. Les omuts le ligotèrent à la pierre puis ils s’éloignèrent jusqu’à l’entrée de la caverne.

Art regarda autour de lui. L’espace était aussi nu que le reste de la planète mais, incontestablement, il avait été égalisé. Il y avait de nombreux rochers, dressés eux aussi vers le ciel et rassemblés là pour une raison qu’il ne pouvait qu’ignorer. L’entrée de la cité était encadrée par d’autres roches, taillées celles-là grossièrement et qui représentaient, lui sembla-t-il, des têtes à double face. Mais il ne put en être certain car la sculpture était très imparfaite et l’ombre pouvait créer une illusion.

La surface aplanie sur laquelle se dressaient les roches avait vaguement la forme d’un cercle d’une cinquantaine de mètres de diamètre. Les menhirs y étaient disposés en demi-cercle face à l’entrée de la caverne. Ils ne représentaient rien. C’étaient de vulgaires blocs oblongs plantés en terre.

Art avait été attaché contre le bloc situé tout de suite à gauche de l’entrée de la ville. Il se demanda si d’autres prisonniers allaient partager son sort car les omuts s’agitaient prés de l’ouverture du souterrain.

La réponse a son interrogation ne tarda guère. Un nouveau groupe apparut, se dirigea vers le menhir de droite et se retira après avoir laissé là une créature dont l’aspect lui parut aussitôt beaucoup plus familier.

Il fronça les sourcils dans un effort évident de réflexion. La distance qui le séparait de l’autre prisonnier n’était pas très grande mais l’obscurité qui gagnait très vite à présent l’empêchait de bien distinguer la silhouette.

Ce fut seulement lorsque celle-ci bougea légèrement qu’il put la découvrir. Et un frisson le parcourut.

Une jeune femme nomade captive lui faisait face, attendant avec résignation un sort qu’elle devait connaître.

La stupéfaction d’Art était légitime, mais la présence d’un spécimen de la race humaine de l’Extérieur n’avait en soi rien d’étonnant. Comme il l’avait craint, les deux sociétés luttaient pour la conquête de la Terre. Il était simplement le témoin d’un des épisodes d’une guerre qui devait durer, sans doute, depuis des siècles.

Il observa la femme avec attention. Elle était assez grande, avec un visage qui devait être beau et restait agréable à regarder après les visions de cauchemar offertes par les représentants de la race souterraine. Son torse, très développé, s’accentuait d’une poitrine arrogante mal dissimulée par les lambeaux d’un vêtement de peau. Les jambes paraissaient un peu grandes mais, à la longue, l’ensemble n’en était que plus harmonieux et donnait une impression d’agilité extraordinaire.

Fasciné sans doute, Art craignit aussitôt pour la vie de la jeune personne plus qu’il ne s’était soucié de la sienne. Il essaya de dégager l’un de ses bras mais dut y renoncer. Les liens étaient solides et particulièrement tendus.

Il se souvint alors qu’il avait un poignard dans un étui le long de sa jambe droite. Les omuts le lui avaient laissé. S’il parvenait à le saisir, alors il pourrait se libérer, la délivrer ensuite et, avec un peu de chance, gagner la tribu en sa compagnie terminant ainsi son existence mieux qu’il n’avait pu le rêver.

Après de nombreux efforts, il réussit à dégager quelque peu sa jambe droite. De nouvelles contorsions lui permirent d’atteindre sa cuisse avec l’une de ses mains. L’extrémité de ses doigts effleura le manche de l’arme.

La sueur coulait en abondance sur son corps. Il lui aurait fallu régler la température de la combinaison mais c’était tout à fait impossible. Art fit une nouvelle tentative pour atteindre la poignée de l’arme. La douleur bloqua son souffle. Il se détendit pour récupérer.

Les omuts sortaient à présent en très grand nombre des profondeurs du sol. Ils s’éparpillèrent presque aussitôt dans l’aire située devant les menhirs. Après un premier groupe de créatures aux petits yeux sans paupières, d’autres apparurent, tous plus divers dans leur allure et leur démarche. Certains auraient pu passer pour des avatars de sauriens, d’autres, blancs et nus comme des bébés d’hommes, rappelaient cependant davantage d’immondes larves en raison de leur reptation pitoyable. L’espace fut bientôt rempli par une multitude. Art constata que, désormais, ses chances de réussite devenaient presque nulles. Mais il venait enfin de saisir le poignard du bout des doigts et le tirait lentement hors du fourreau.

Une minute de tension, dans la crainte d’une crampe fatale : Art assura sa prise. S’il laissait échapper le manche, c’en était fait de sa liberté et sans doute de sa vie. Les extrémités de ses doigts lui faisaient mal à force de serrer. Mais le couteau sortait peu à peu de l’étui. Encore un effort et il pourrait le saisir de son autre main avant de s’attaquer à la corde.

— Ne bougez pas ! N’essayez pas encore de vous libérer ! 

La voix avait éclaté soudain dans son crâne. La surprise, et presque la douleur, le paralysèrent, il faillit lâcher l’arme et parvint de justesse à la coincer contre la pierre avec sa cuisse. Il la reprenait en main lorsque la voix se fit entendre de nouveau :

— Ne bougez surtout pas ! Vous ne pouvez encore me voir mais je suis près de vous. Je viens vous aider. 

La voix se tut. Cette fois, Art eut la certitude qu’elle ne lui était pas parvenue par le canal de son appareil acoustique. C’était entré en lui comme la lame d’un scalpel, précis, subtil, on avait parlé à l’intérieur de son cerveau. 

Il y eut alors comme un remous dans la foule des omuts rassemblés sur l’esplanade et à l’entrée de la grotte.


13.

Roûl n’avait plus conscience du temps qui s’écoulait. Depuis des heures, des jours peut-être, il avançait dans le monde crépusculaire des omuts sans pouvoir estimer quelle distance il lui faudrait parcourir encore pour gagner la sortie. Le garde, qu’il maintenait sous son contrôle, allait au-devant de lui d’une démarche d’automate qui lui convenait mal, mais le jeune nomade était désormais incapable de lui communiquer la vigueur nécessaire à un meilleur simulacre d’autonomie. Cette faiblesse risquait à tout instant de trahir sa tentative. Roûl ne le savait que trop. Mais son cerveau s’engourdissait, s’épuisait, se recroquevillait désespérément sur le souvenir du grenier à vivres. Il fallait, encore, toujours, adresser au Cerveau Central les images des compartiments à grain, des dépôts de viande, de la… Roûl avait peur que l’émission s’embrouille, chevauche la réalité. Il ne fallait pas que son esprit cède. Il lui fallait résister à la fatigue, coûte que coûte.

Avancer. Avancer encore.

La pente, par instants, devenait presque abrupte. Les parois luisaient toujours d’un éclat égal. De temps à autre, Roûl croyait saisir un reflet de soleil sur quelque roche, mais le tournant suivant révélait un nouveau couloir suivi d’un nouveau coude. Son tourment semblait ne devoir jamais finir. Lui-même se déplaçait dans une brume chaque seconde plus opaque. Son teint devait être livide mais les omuts qu’il croisait ne pouvaient lire sur son visage l’angoisse et l’épuisement.

Et soudain, alors qu’il ne s’y attendait plus, le ciel apparut Presque sans transition, Roûl venait de passer de la lumière froide des conduits souterrains à la clarté mouvante d’un crépuscule calme. Il s’arrêta. Le garde s’arrêta lui aussi mais avec plus d’hésitation. Devant eux s’ouvrait le paysage acide mais réconfortant et majestueux des Hautes Terres dont il pouvait apercevoir les premiers monts.

Après quelques nouvelles enjambées, le nomade put enfin distinguer l’esplanade qui s’ouvrait à l’entrée de la caverne. Mais il dut reculer vivement et s’enfoncer dans une anfractuosité en rappelant à lui le garde soumis. Un bruit de pas approchait, annonçant une importante troupe.

Il se tint longtemps dans son abri improvisé, davantage caché par son prisonnier que par la roche elle-même. Le soleil disparut, laissant l’ombre envahir la caverne dont les parois se mirent à luire faiblement. Plusieurs groupes d’omuts passèrent Enfin, Roûl put se risquer hors de sa cachette et découvrir l’extérieur baigné par la lumière timide des étoiles.

Il eut un frisson de surprise, mais surtout de colère et d’angoisse. Des centaines d’omuts étaient assemblés là, sur un espace bordé de hautes pierres, comme s’apprêtant à célébrer une cérémonie. Mais ses craintes ne provenaient pas des créatures elles-mêmes. Là, sur sa droite, liée contre l’un des énormes blocs totémiques, il y avait Yora, la femme d’Ilmar.

Le premier instant de surprise passé, Roûl observa plus attentivement l’espace occupé par les omuts. Ainsi qu’il avait pu en juger, ceux-là étaient en nombre impressionnant et, en particulier, de très nombreux éclaireurs et guerriers tenaient les positions extrêmes de l’esplanade. Il se demanda comment il pourrait franchir les lignes arrières entre les blocs sans être atteint ou simplement capturé. Mais comme il parcourait une nouvelle fois la place des yeux, il vit Art.

Il sut au même moment qu’il avait perdu le contrôle de son captif et que l’étranger venait de la ville. Sans comprendre, il découvrait déjà une foule de choses concernant la cité, comme si l’homme enchaîné était un livre ouvert qu’il lui eût été donné de parcourir. Mais Roûl devait agir sans perdre une minute car l’entité savait, ou allait savoir, ce qui se passait. Il pouvait disposer sans aucun doute de précieuses secondes avant qu’une réaction des mutants se produise. Mais celle-ci ne tarderait guère. Une fois revenue de sa surprise, lorsque son cerveau gigantesque aurait assimilé les nouvelles données du problème, l’entité contre-attaquerait. Le témoignage des nombreux omuts rassemblés sur la place aiderait plus encore à l’éclaircissement d’une situation imprévisible. Roûl avait donc peu de temps. Il se décida.

Il s’était aperçu que l’humain tentait de se libérer. Leur action devait être simultanée. Lorsqu’il bondirait, les omuts regarderaient dans sa direction. L’étranger pourrait alors profiter de cette occasion pour se libérer sans attirer l’attention.

Roûl appuya ses pensées dans cette direction. Art ne put lui répondre, mais le nomade sut aussitôt qu’il avait été entendu et compris. Bien que d’une conformation différente du sien, le cerveau de l’étranger était heureusement facile à pénétrer.

Aussitôt après, Roûl parla avec Yora. Elle devait se tenir prête et elle lui confirma qu’elle l’était. Il la trouva confiante, sans la moindre trace de crainte. La jeune femme montrait qu’elle était bien une nomade, digne de sa race.

Un nouvel appel en direction de l’étranger. Puis le signal. Et Roûl bondit vers la jeune femme.

Comme il l’avait prévu, les omuts se tournèrent dans sa direction, obéissant à une même injonction. Il sut que l’entité l’étudiait par des milliers d’yeux. Elle réagirait bientôt après avoir enfin deviné le stratagème qu’il avait employé pour s’échapper du grenier où on l’avait laissé pour mort. Mais, déjà, il libérait Yora. Il se retournait très vite vers l’étranger qui venait de trancher ses propres liens. L’homme courut vers eux. Ensemble, ils foncèrent à travers la foule comme pétrifiée des omuts, cherchant un passage vers le plateau.

— Trop tard ! déclara Roûl dans une pensée explosive.

Devant eux, un barrage des monstres grimaçants et blindés se formait. D’autres manœuvraient pour les encercler. La partie semblait perdue.

— Attendez ! cria Art d’une voix hachée.

Ils s’arrêtèrent. Les deux nomades avaient capté sa pensée sinon son cri. Déjà, ils comprenaient ce que Art projetait avant qu’il le leur explique. Mais ils ne purent le retenir de commettre ce qu’ils surent être une folie.

Art les avait largement dépassés. Il avait arraché de sa combinaison l’une des deux minuscules bouteilles d’alimentation en oxygène. À présent, il la tendait au-devant de lui et appuyait sur la valve de sécurité.

Au même instant, le gaz liquide jaillit. Les premiers omuts qui en furent éclaboussés s’écroulèrent en se contorsionnant. Art poussa un cri de joie et avança résolument en aspergeant les créatures. Roûl et Yora le suivirent, subjugués par son courage et sa témérité.

Car ils savaient. Ils avaient suivi le raisonnement du jeune usineur. Et cet oxygène qu’il gaspillait pour les sauver, ils en connaissaient l’importance.

Les omuts tombaient les uns après les autres et c’était un spectacle étrange que ce combat sans un seul cri ou gémissement. Art ne pensait plus. Il ressentait plutôt comme les impressions d’un cauchemar effrayant.

Bien vite pourtant, et malgré sa combinaison, le jeune homme perçut les premières morsures du froid inimaginable qui se précipitait à l’encontre des mutants. La brûlure commençait à paralyser ses membres. Il accéléra l’allure. D’autres omuts tombèrent. D’autres encore. Et la route fut libre.

Au même instant, un dernier jet de fluide s’échappa de la bouteille. Art jeta le récipient inutile et s’élança à travers le plateau. Roûl le dépassa en lui adressant cette pensée :

— Vous nous avez sauvés !

 

Ils couraient depuis une heure peut-être. Art aurait été incapable de le dire mais il avançait dans un véritable brouillard. Ses poumons brûlaient et semblaient à chaque instant sur le point d’éclater. Il devait très souvent régler le débit d’oxygénation pour ne pas étouffer. Sa main droite, qui avait tenu la bouteille de gaz, s’était enflée et lançait tout au long de son bras des flux de douleur atroce. À ses côtés, les deux nomades allaient au même train sans paraître incommodés par la rapidité de la course. Au contraire, ils ralentissaient souvent, conscients de la difficulté qu’il éprouvait à se maintenir à leur rythme.

Finalement, Roûl se rapprocha de lui et déclara :

— Vous pouvez ralentir, nous les avons largement distancés.

Art s’arrêta. Il chancela et finit par s’abattre sur le sol, épuisé, haletant, au bord de l’évanouissement, il avait jeté toutes ses forces dans la course. Les brûlures à sa main devenaient à présent insupportables.

— Il faut vous soigner, dit Yora.

— Impossible ! parvint à murmurer Art. Il faudrait enlever ma combinaison et ce n’est pas possible.

Yora ajouta quelque chose mais Art ne l’entendit pas. Son cerveau s’était engourdi et n’était plus désormais qu’un énorme cri de douleur. Il essaya de se relever. Finalement, il s’abattit, inconscient dans la poussière.

Roûl n’eut pas un instant d’hésitation. Il se baissa, souleva le jeune homme dans ses bras et reprit le chemin de la plaine, en quête de la tribu.

 

Lorsque Art ouvrit les yeux, il eut du mal à reprendre contact avec la réalité. La douleur restait insupportable. Il regarda sa main. Elle semblait avoir doublé de volume sous le gant. Il ne put plier le bras.

Il regarda autour de lui. Un peu de jour filtrait au travers d’une fente rocheuse, éclairant la petite grotte dont il était le seul occupant. On l’avait déposé sur une litière faite de plantes duveteuses. À côté de lui, ce qui pouvait être de la nourriture. Sans doute ignorait-on qu’il lui était interdit d’y goûter puisqu’il ne pouvait retirer son casque.

Il s’assit tout en continuant d’explorer du regard l’abri rocheux. Il vit alors dans un coin noyé d’ombre une autre fente guère plus large qu’un homme.

Art se releva sans pouvoir retenir un gémissement. La tête lui tournait. Il se dirigea en chancelant vers le passage.

En fait, la faille se prolongeait par un étroit boyau qu’il parcourut, à demi courbé en raison du plafond assez bas. L’ombre n’y était pas totale. Le tunnel naturel n’était pas très long. Il débouchait dans une seconde caverne guère plus large que celle où on l’avait installé. Il reconnut Roûl dès qu’il y pénétra.

Le nomade se leva en l’apercevant. Il y avait une jeune femme à côté de lui. Elle était belle et elle lui souriait. Il entendit en lui qu’elle se nommait Géonda et qu’elle était la femme – ou la promise – du nomade.

Il se laissa tomber sur une sorte de siège et interrogea aussitôt :

— Quelle heure est-il ?

Il y eut un long silence. Le nomade n’avait pas dû comprendre la signification exacte de sa question. Finalement, Art obtint une réponse qui précisait que le soleil s’était levé d’une coudée dans le ciel.

Art se livra alors à un rapide calcul et des ondées de sueur lui inondèrent le dos. Au mieux, il pouvait disposer d’une ou deux heures de survie. Le combat contre les omuts, qui avait épuisé une part importante de sa réserve, avait du même coup réduit considérablement son sursis. Il ne lui serait resté qu’un peu plus de six heures s’il n’avait pas sacrifié son oxygène. Il devait donc faire vite. Oubliant la douleur infernale, sa fatigue, la fièvre et son angoisse de la fin prochaine, il parla. Il parla et il écouta. Ou plutôt, il se livra à l’introspection psychique des nomades dont il avait deviné les capacités télépathiques.

Il apprit tout d’abord l’étonnant stratagème utilisé par Roûl pour s’évader des profondeurs de la cité. La révélation était bouleversante, peut-être plus encore que la découverte d’une transmission de la pensée chez le peuple de l’extérieur, caractéristique acquise sans nul doute en raison même de la trop faible densité atmosphérique et de sa conséquence, la difficile propagation des sons. Mais avant d’explorer plus avant les voies qu’ouvrait cette possibilité, Art expliqua ce que c’était que la ville. L’ignorance des nomades posait du reste d’énormes problèmes. Sans cesse devait-il s’interrompre pour compléter et détailler les informations qu’il fournissait.

Ainsi, Art sut qu’ils ignoraient tout de la société qui s’abritait dans la coupole. Pour eux, la ville était une sorte de dieu envers lequel ils se devaient. Ses caprices n’avaient pas à être jugés et sa fuite récente constituait sans aucun doute le châtiment à la faute commise par Yora, la nouvelle mère. Art eut toutes les peines du monde à les en dissuader et plus encore à leur décrire le mode de vie intérieur, les divisions qui régnaient entre les citadins, les raisons de sa présence à lui, Art, hors de la ville.

— Croyez-moi ! supplia-t-il. Je n’ai aucune raison de vous tromper. Je viens de là-bas, vous le savez. Je ne suis pas un dieu, vous le voyez aussi. Il y a dans tout cela un horrible malentendu dont je devine à présent la gravité. La ville vous ignore ou vous considère comme des parasites. Vous voyez en elle une entité souveraine alors qu’elle n’est que le refuge d’hommes incapables de survivre hors de cet abri…

La conversation se poursuivait, de plus en plus difficile pour Art qui jetait toutes ses forces dans cet ultime combat contre la défaillance, mais passionnée pour les nomades avides de connaissance et soucieux de leur devenir.

— Je sais ce qu’il vous faut faire, hoqueta bientôt Art qui devina que sa réserve d’air touchait à sa fin. Écoutez-moi ! Écoutez-moi bien car je ne pourrai sans doute pas me répéter. Voici ! Il faut tout d’abord que vous lanciez vos meilleurs hommes à la poursuite de la cité. Elle ne pourra aller très loin à cause de la dépense d’énergie que nécessite son déplacement. Et lorsque vous l’aurez trouvée…

Moins de dix minutes plus tard, Art comprit qu’il suffoquait. Mais il ne poussa pas le moindre cri. Il ne voulait pas donner aux nomades le spectacle d’une mort difficile. Il parvint à leur tourner le dos avant de s’écrouler sur le sol. Des soubresauts l’agitèrent encore, mais il était déjà mort.

— Nous l’inhumerons selon le rite, dit Roûl en s’adressant à toute la tribu. C’était un chef.

Le lendemain, les nomades se préparèrent à l’offensive.
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— J’ai vu le capitaine Aix, lança Livine en pénétrant dans la chambre. Tout est arrangé. Je vais te remettre de nouveaux papiers d’identité. Surtout, pas d’imprudence ! Plus question d’aller voir le Gouverneur.

— Mais c’est en contradiction avec notre but ! s’insurgea Yargo qui s’était levé à son entrée.

— Possible ! C’est en tout cas l’une des conditions à ta liberté. Je verrai moi-même mon père et saurai ensuite ce qu’il y a lieu de faire. Tu as bien compris j’espère ? acheva-t-elle en tirant un porte-cartes de la poche de son veston.

— Oui ! Mais comment expliquer cela à Stoire ? s’inquiéta Yargo.

— Je viendrai avec toi pour leur parler. Mais ne penses-tu pas qu’il serait plus sage de voir auparavant ton professeur ? proposa-t-elle.

— En effet ! reconnut-il. Ce fut déjà une grossière erreur de se passer de ses conseils… Vous accepteriez donc de nous servir d’intermédiaire auprès du Gouverneur ?

— Pas si vite ! l’arrêta-t-elle. Tout au plus vais-je sonder les intentions des responsables. Je crois qu’il ne faut pas vous faire trop d’illusions. On ne dirige pas une société à coups de prophéties et d’hypothèses. La crise énergétique est grave. Si le déplacement de la ville n’a eu d’autre but que de pallier ce problème, je vois mal comment nous pourrions faire marche arrière.

— Une décision au plus haut niveau devrait le permettre, affirma Yargo. Qui peut interdire à Jarle de décider quoi que ce soit ?

— Je m’aperçois que tu connais bien mal les rouages de la politique. Imagines-tu seulement quelle serait la réaction du citoyen moyen si on le privait soudainement d’une soirée de loisirs, ou si l’on restreignait l’éclairage, le chauffage et autres menus privilèges qui sont notre confort de chaque jour ?

— Les gens comprendraient si on leur expliquait, s’entêta Yargo.

— Comprendraient quoi ? Que les nomades sont peut-être notre avenir ? Que d’ici à quelques siècles la population de la cité pourrait se recycler pour conquérir une terre aride et inhospitalière ? Tu n’y penses pas. Les gens, comme tu dis, se trouvent bien dans leur ville, même si celle-ci est leur tombeau.

Yargo hocha la tête et abandonna sa mine boudeuse.

— Vous avez trouvé le mot juste. Mais si l’on ne fait rien, ville ultime sera à la fois une tombe et un enfer. Le sheol des anciens. Le lieu où sont rassemblés les morts.

— Bel éloge funèbre, ma foi ! sourit la jeune fille. Allons ! Il ne sert à rien de raisonner dans le vide. Je vais te conduire chez Ronse. Je verrai ensuite mon père. Après, il sera toujours temps d’aviser. Cette affaire n’est pas tout à fait aussi simple qu’il y paraît de prime abord. Nous aurons besoin, pour la résoudre, de l’appui des plus hautes sommités scientifiques et politiques, à condition que nul ne s’oppose à ce que nous recherchions une solution. Là encore, il n’est pas exclu que nous rencontrions bien des obstacles.

— Lesquels ? s’inquiéta Yargo en fronçant les sourcils.

— Oh ! je ne saurais te dire exactement. Mais… les directeurs des Maisons de Jeux, par exemple.

— Pourquoi ?

— Parce qu’ils seraient les premiers atteints par une restriction quelconque. Et tu n’ignores pas leur puissance et leur influence.

Yargo hocha une nouvelle fois la tête. Décidément, il ignorait bien des aspects de la société à laquelle il appartenait. L’étude du passé avait fini par lui faire perdre le contact avec la réalité. Et celle-ci s’était manifestée plutôt brutalement à son encontre. Il était temps qu’il l’admette.

Livine lui remit alors les cartes portant sa nouvelle identité. Yargo jeta un œil distrait sur les papiers. Son nouveau nom était « Art ». Il était devenu un usineur émancipé. Pourquoi ? Demanda-t-il.

— Je t’ai fait donner la personnalité de celui dont tu as pris la place, expliqua-t-elle. C’était la solution la plus simple, non ?

Yargo haussa les épaules. Il conservait de celui qui avait partagé sa cellule un souvenir respectueux mais confus. Après tout, si l’homme avait été assez fou pour refuser de vivre, pourquoi devrait-il s’en apitoyer plus longtemps ? Il serait donc « Art » puisque Livine et ses complices l’avaient décidé ainsi.

La jeune femme s’éloigna quelques instants pour communiquer avec le professeur Ronse. Une fois la conversation achevée, elle revint vers Yargo, l’air satisfait. 

— Ton professeur va nous recevoir, dit-elle. Attends-moi une minute, je vais me changer.

 

Ils sortirent quelques minutes plus tard et gagnèrent l’habitation du professeur par l’une des bulles-omnibus qui assuraient la liaison entre le Palais et le Quartier des Maîtres. Livine avait passé une robe faite de paillettes métallisées qui la recouvrait des épaules jusqu’aux mollets, laissant à peine ses avant-bras nus et épousant parfaitement ses formes pleines. Yargo la préféra ainsi vêtue. La gêne qu’il éprouvait à rester prés d’elle diminuait d’autant qu’elle était mieux voilée.

Un jeune garçon les introduisit dans le salon. Yargo le dévisagea avec insistance. Ce devait être un « nouveau » qui avait gagné bien vite les faveurs du Maître. Une bouffée de jalousie empourpra son visage.

— Installez-vous ! fit le garçon. Je n’ai que du ry-et-lyn à vous offrir : c’est le seul alcool que le Maître supporte.

Ils s’assirent sur une sorte de divan en attendant les verres. Yargo détailla les lieux avec une attention toute particulière. Il n’y avait pas si longtemps, il avait vécu là en compagnie du Maître. L’aménagement avait très peu changé mais le jeune étudiant s’ingénia à part lui à relever des marques de ce qu’il considéra comme du mauvais goût.

Il prit le verre que le garçon lui tendit avec une indifférence feinte. L’alcool lui fit du bien. La colère sourde qui faisait battre son cœur s’estompa un peu. Livine, à son côté, restait indifférente au décor tapageur et se perdait dans la contemplation du liquide bronzé.

— Eh bien ! lança joyeusement Ronse en entrant enfin dans la pièce. Que me vaut cette visite ?

Livine se leva. Yargo fit de même avec un temps de retard. Le Professeur venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte donnant sur sa chambre et sa tenue rivalisait d’audace avec les phaloms les plus sophistiqués.

— Ce jeune homme a besoin de vous parler, fit la jeune fille, non sans esquisser un froncement de sourcils. Mais permettez-moi de vous féliciter de votre tenue. J’avoue que je n’imaginais pas un Maître de Stoire aussi élégant que vous l’êtes. Elle s’assit de nouveau et Yargo l’imita.

— C’est mon péché mignon, se défendit Ronse en pirouettant. J’adore que l’on me bichonne, et le garçon qui vit avec moi fait preuve à cet égard de beaucoup de talent.

Découvrant alors sa poitrine peinte, Ronse ondula des hanches, faisant ainsi frissonner le tissu mordoré de la tunique.

— N’est-ce pas que c’est artistique ? sembla-t-il demander avant d’enchaîner. Allons ! Venons-en aux faits. Il s’allongea sur un divan qui leur faisait face. Qu’as-tu à me dire, Yargo ?

L’étudiant aurait pu croire que le Maître n’avait pas même remarqué sa présence. En entendant prononcer son nom, il sursauta :

— C’est-à-dire que… Je… Enfin, ça n’a pas marché comme nous l’espérions.

Ronse toussota. Ses yeux aux cils fardés d’argent se posèrent sur lui.

— Voyons ! Reprends-toi ! Qu’est-ce qui n’a pas « marché » ?

— On a voulu contacter Jarle. J’ai été attaqué…

— Je sais, fit Ronse.

— Et sans l’intervention de… Livine… essaya Yargo.

— …tu serais sans doute mort à l’heure qu’il est, je le sais aussi ! sourit le professeur. Vois-tu, Yargo, rien de cette démarche et de son échec quasi certain ne m’a échappé. Je vous ai laissé néanmoins la tenter pour un grand nombre de raisons et, en particulier, pour déterminer d’où viendrait l’opposition à vos projets. À présent, je suis un peu mieux renseigné.

— Ah ! s’étonna Livine, attentive.

— Bien entendu, précisa le Maître. Il suffit de déterminer, d’une part, quels sont les individus susceptibles d’être au courant de nos recherches et, d’autre part, de situer ceux qui peuvent être gênés par une divulgation de nos résultats. Simple calcul de probabilités et de statistiques !

— Ah ! fit encore la jeune fille.

— Je serais néanmoins surpris que Jarle ne soit pas au courant des faits à l’heure qu’il est. On a dû le renseigner et le conseiller du même coup. Ce qui laisse prévoir, jeune fille, que tu n’obtiendras pas les résultats que tu escomptais.

— Parce que, intervint-elle, vous pensez que je vais…

— Bien entendu ! sourit-il. Tu ne serais pas ici si tu n’avais pris fait et cause pour Stoire. Ton père t’écoutera sans doute, mais c’est à peu prés tout ce qu’il fera. Je suis persuadé que, dans l’immédiat, il lui sera impossible de donner suite à toute proposition de ta part en faveur des nomades.

Livine était stupéfaite. Ronse se révélait quelqu’un de très bien informé. Il savait exactement qui elle était, ce qu’elle souhaitait faire, sans oublier ce qui était arrivé à Yargo. Cela tenait de la divination faute de pouvoir imaginer le vieil excentrique à la tête d’un service d’espionnage plus efficace que celui du Gouverneur lui-même.

— Vous devez bien avoir quelque chose à proposer, tout de même ? Interrogea-t-elle alors.

— Rien ! s’esclaffa-t-il, comme si cette constatation pouvait être drôle. Jeune fille, il faut attendre. Et il prononça ces derniers mots d’une façon bizarre.

— Attendre ? grommela Yargo. Mais nous ne pouvons pas attendre. Les nomades…

— Que sais-tu des nomades ? soupira le Maître. Si peu, en vérité. Qui peut affirmer qu’ils ont encore besoin de nous ?

— Mais enfin, les naissances ne peuv…

— Bien entendu ! le coupa Ronse de son expression habituelle. Bien entendu ! Mais, que je sache, la ville s’est arrêtée de nouveau ? Rien ne nous interdit donc de supposer qu’ils puissent nous rattraper.

— La ville fuira encore, se lamenta l’étudiant.

— Peut-être ! murmura Ronse. À condition que les stocks de combustible soient rapidement renouvelés.

— Pourquoi ne le seraient-ils pas ? demanda Livine.

— En effet ! Pourquoi ? interrogea Ronse de plus en plus énigmatique.

Il se leva alors et s’approcha du jeune garçon avec lequel il partageait son logis. Son bras entoura la taille encore fine. Ronse le serra contre lui et lança en regardant les yeux noisette :

— Au fait, Yargo, je suppose que tu songes à regagner ton ancienne chambre ?

— Bien entendu ! s’étonna l’étudiant, crispé par l’attitude provocatrice du professeur. À présent que je puis de nouveau circuler sans problèmes…

— Bien entendu ! fit Ronse, se parodiant lui-même. Il saisit le menton de son protégé du moment et lui baisa longuement les lèvres avant de se retourner. Elle n’est plus libre, lâcha-t-il. Ton emprisonnement a rendu le contrat de location caduc. Quelqu’un l’occupe à ta place.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama Yargo, incrédule.

— Malheureusement si ! Le Comité se préoccupe de la juste répartition des locaux d’habitation et, en ce qui concerne ta chambre, elle a été attribuée sitôt ta condamnation rendue. J’en suis navré, mais je ne puis rien faire. N’est-ce pas Hayn ?

Le garçon efféminé hocha la tête.

L’étudiant eut l’impression d’avoir été foudroyé sur place. Après l’échec de sa mission, après la perte de ses faveurs auprès de Ronse, il se retrouvait sans un toit pour se loger et aussi sans ressources.

— Je peux te garder quelques jours encore, proposa Livine.

— Merci ! fit-il, mais je ne puis accepter. Vous m’avez déjà trop aidé… Il se leva. Un brouillard s’était formé devant ses yeux. Après avoir été bafoué par Ronse et Hayn sous les yeux de la jeune fille, il ne voulait pas essuyer leurs sarcasmes. La peur du ridicule le poussa vers la porte. Qu’auraient-ils dit d’un étudiant qui se serait compromis avec une personne de l’autre sexe ?

Il se retourna pourtant une dernière fois, à la recherche sans doute d’un regard amical, d’une parole rassurante. Ronse n’eut même pas un geste dans sa direction. Il était trop occupé à caresser l’adolescent pour avoir seulement remarqué ses mouvements.

Il sortit en claquant la porte. 

— Que va-t-il pouvoir faire ? risqua Livine en se levant à son tour.

— Savoir ? jeta Ronse. Yargo est un garçon intelligent, un peu irréfléchi peut-être mais je pense qu’il s’en sortira.

— Je l’espère, fit-elle. Mais je n’en jurerais pas. Et vous ?

— Comment cela, moi ?

— Je voulais dire, vos recherches ? Vous n’allez pas les abandonner ?

— Il n’en est pas question, jeune fille. Au contraire. Mais l’expérience m’a appris qu’à toute crise il existe forcément un dénouement. Celle qui nous préoccupe trouvera sa résolution. Il ne faut pas forcer le destin. Tout au plus pouvons-nous tenter de l’infléchir dans telle ou telle direction, mais il reste les impondérables…

— Donc, vous allez attendre et voir venir ?

— Bien entendu ! Mon rôle consiste à étudier le passé et son influence sur l’avenir. Je n’ai aucun pouvoir de décision. N’est-ce pas, Hayn ?… Au fait, jeune fille, comment trouvez-vous ce garçon ? N’est-il pas en tout point désirable ?

Livine hocha la tête avec conviction, du moins le supposa-t-elle.

— Eh bien ! je n’ai plus aucune raison de m’attarder. Salutations ! Termina-t-elle.

 

Une fois dans le Quartier des Mœurs, Yargo se mit en quête d’une pièce. C’était chose courante que de petits propriétaires louassent un réduit pour abriter les « fauchés » d’un jour, les ivrognes, les drogués ou certaines amours à la sauvette entre gens de classes différentes, victimes d’une rencontre inattendue ou d’une dette de jeu. Lui-même avait parfois partagé une nuit dans de semblables conditions avec un commerçant qui lui avait consenti une dette, un technicien de passage à Stoire. Généralement, il n’avait jamais plus revu ses comparses. Bien qu’admis, ces rapports inter classes étaient assez mal vus de l’ensemble de la population, d’où l’existence de caches dans le quartier le plus cosmopolite.

Après avoir déambulé dans quelques-unes des ruelles les plus sombres de toute la ville, il remarqua un écriteau accroché à la porte bancale d’une boutique. Après un instant d’hésitation, il finit par entrer. La chamour qui l’accueillit lui inspira aussitôt méfiance.

— Vous désirez ?

— L’écriteau ! remarqua Yargo. Vous avez une pièce libre ?

— Possible ! sourit la chamour en se déroulant un peu sur le sofa mobile.

— Combien ? demanda encore Yargo.

— Tout dépend, précisa-t-elle …de vous !

— J’ai peur de ne pas comprendre.

— Je suis sado, fit-elle en se déroulant un peu plus, dévoilant ainsi le formidable pubis proéminent et ras caractéristique. La pièce est parfaitement équipée. Pour une petite heure de traitement, je vous consentirai un quart de crédit.

Yargo avait envie de vomir. Il faillit s’enfuir mais réalisa dans le même temps qu’il n’avait guère le choix.

— Je n’ai pas un crédit en poche, avoua-t-il. Situation provisoire, bien sûr, et si vous pouviez…

— Deux heures ! sourit férocement la chamour. Deux heures et la chambre est pour rien.

L’étudiant refréna la colère qui l’envahissait. Il pouvait refuser et errer dans la ville ou retourner chez Livine. Mais il n’avait plus de courage. En l’espace d’une journée, tout s’était effondré autour de lui : ses espoirs, ses croyances, sa confortable certitude de pouvoir tout résoudre et tout tenter. Qu’importait qu’il se soumette aux caprices d’une chamour ? Après tout, qu’était-il de mieux qu’elle ? Il aurait d’ailleurs dû être mort à cette heure.

Et puis, n’était ce pas le besoin que l’on s’occupe un peu de lui qui le faisait accepter déjà la proposition ?

Il se retint de rire. Il avait vécu avec une femme. À présent, il allait se donner en pâture à une transformée. Était-il seulement possible de tomber plus bas dans l’échelle des valeurs morales ?

— D’accord ! acquiesça-t-il.

— C’est au fond, dit-elle en le précédant.

Ils traversèrent l’arrière-boutique qui tenait lieu de salon et Yargo pénétra dans une chambre qu’une cloison faite d’une glace sans tain séparait en deux. La chamour le fit étendre sur la couchette ancrée au plancher, l’attacha à l’aide de sangles qui adhéraient aux montants du lit puis se retira de l’autre côté de la glace.

La première décharge électrique le projeta à plusieurs centimètres au-dessus de la couche. Il retomba le souffle coupé. Aussitôt, des pointes acérées lui piquèrent le dos. Une nouvelle secousse le souleva pour le planter plus profondément dans les épines d’acier qui émergeaient de plus en plus. Sa vue se brouilla. Il devina que quelque chose descendait lentement du plafond puis lui brûlait la poitrine. Les cris de plaisir de sa tortionnaire lui parvenaient à présent, mais comme assourdis. Chaleur et froid. Yargo sombra dans l’inconscience. Il s’éveilla peu après, fou de douleur pour s’évanouir une nouvelle fois. Réveil. Douleur atroce. Sommeil. Sommeil. Froid.
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— Comment va-t-il ? s’inquiéta la chamour, le visage décomposé par l’inquiétude.

— Tout ira bien, à présent, mais si j’ai un conseil à vous donner, ne dites rien à quiconque de ma venue. Pas même à ce jeune homme. Vous ne savez rien. Il ne s’est rien passé.

— Ce que vous voudrez ! bégaya-t-elle.

— En tout cas, allez-y un peu moins fort une autre fois. Cela tue, vous savez !

La chamour s’enroula peureusement sur le sofa.

— Adieu ! fit l’homme.

— Au revoir… mon père ! murmura-t-elle.

Elle gagna alors la chambre sans bruit et faillit échapper un cri. Le jeune homme qu’elle avait accueilli était éveillé et la regardait fixement.

— Qui êtes-vous ? fit-il d’une voix sombre.

— Qui je ?… Personne ! répondit-elle, inquiète. Enfin, je veux dire que…

— Où suis-je ?

Affolée par les questions, la transformée ne savait plus quelle contenance prendre. Elle s’enroulait et se déroulait spasmodiquement. Elle finit par éructer : Chez moi !

Le jeune homme secoua la tête.

— Si vous me détachiez, je pourrais me lever.

Elle se précipita pour détacher les courroies qui le maintenaient sur la couche. Le jeune homme lui dédia un sourire.

— Alors ? Allez-vous à présent me dire où je suis ? reprit-il en se redressant. Je veux dire où se trouve votre maison, bien entendu ?

— Mais… dans le Quartier des Mœurs, précisa-t-elle avec une évidente stupéfaction. Est-il possible que vous ne vous souveniez pas ?

— J’en ai peur en effet ! reconnut-il. D’ailleurs, il me semble que j’ai perdu la mémoire sur bien des choses… Mais cela finira bien par revenir.

— Je l’espère pour vous, souhaita-t-elle tandis qu’il se dirigeait vers la sortie.

Il quitta la boutique et s’engagea dans la ruelle. L’endroit ne lui était pas familier mais il conservait le souvenir du plan d’ensemble de la cité. En se rabattant vers l’extérieur, il retrouverait les grands boulevards et, dès lors, il pourrait prendre une décision. Il ignorait encore laquelle. En tout cas, il fallait qu’il trouve un abri.

Lorsqu’il atteignit l’avenue de l’Énergie, il retrouva une circulation plus intense : bulles-omnibus, sans jambes, piétons indifférents, gardes de toutes sortes… Un léger frisson d’inquiétude lui parcourut les reins. Si on le reconnaissait !… Il écarta néanmoins très vite cette hypothèse. La probabilité était presque nulle et, de toute façon, cela n’avait que si peu d’importance.

Après avoir dépassé le Centre Culturel, il prit une décision. En dehors d’elle, il ne connaissait personne. Pourquoi n’irait-il pas lui rendre visite ? Après tout, peut-être accepterait-elle de l’héberger ? Il serait en tout cas bien placé pour agir, car il ne pouvait guère attendre. Il devait faire quelque chose, surtout après ce qu’il savait.

Sans interrompre sa marche, il fit l’inventaire de ses poches. En dehors de papiers sans importance, il y avait un petit canif et une plaque d’identité qui le laissa perplexe. Il découvrit aussi, non sans surprise, un plan plié des conduits d’aération. Renonçant à comprendre ce que celui-ci faisait dans cette poche, il s’engouffra dans la première cour intérieure et chercha une bouche pas trop apparente.

Il eut tôt fait de détacher la grille et se glissa dans le tunnel, non sans avoir vérifié que personne ne l’avait vu. Un peu plus tard, il déambulait dans le conduit principal heureusement silencieux et hors fonctionnement.

Au bout d’une dizaine de minutes, il obliqua dans un réseau secondaire. La sortie donnait exactement là où il le souhaitait. Il attendit quelques instants que se soit dégagée la petite cour qu’il apercevait a ses pieds. Alors il déverrouilla la grille, sauta prestement et, après avoir refermé derrière lui, gagna l’appartement de Livine.

La porte était entrouverte. Il se glissa à l’intérieur et explora la pièce du regard. La jeune fille n’y était pas. Il en profita pour visiter les autres dépendances mais, là encore, nulle trace de Livine. Il revint donc dans le salon et s’installa dans un vaste fauteuil. Ce fut Livine qui le réveilla.

— Eh bien ! lança-t-elle, tu en as mis du temps pour te décider.

La surprise l’obligea à se relever.

— Pardon ? s’exclama-t-il.

— J’ai dit que tu avais été long à venir. Tu n’espérais tout de même pas trouver un appartement aussi vite ? Je ne comprends même pas pourquoi tu n’as pas accepté d’emblée ma proposition. Je sais bien que je suis une femme, mais tout de même, tu me dois une fière chandelle.

— As-tu une glace ? demanda-t-il, ignorant soudain ses propos.

— Bien entendu ! acquiesça-t-elle avec un rien d’inquiétude dans la voix. À la salle de bains. Elle lui indiqua comment s’y rendre et l’observa avec un léger froncement de sourcils.

— Tout va bien ? demanda-t-elle lorsqu’il fut de retour.

Le visage du jeune homme semblait tout à la fois rasséréné et pensif.

— C’est-à-dire… Il y a une question que j’aimerais te poser.

— Bien sûr ! accepta-t-elle en arrangeant des coussins sur un divan.

— Tu me connais, n’est-ce pas ?, poursuivit-il.

— Évidemment !

— Tu sais donc parfaitement qui je suis ?

— Sûrement ! Mais… à quoi rime tout ceci ? Livine avait achevé son installation. Elle le regarda avec perplexité.

— Il se passe que j’ai partiellement perdu la mémoire, affirma-t-il.

— Ridicule ! fit-elle en haussant les épaules ; et elle s’allongea avec un soupir de satisfaction.

— Mais c’est vrai. Et je dois t’avouer que je ne sais même plus mon nom.

— Écoute, Yargo, si tu changeais de conversation… ?

— Je m’appelle donc Yargo ! Merci du renseignement mais peux-tu m’expliquer pourquoi, dans ces conditions, les papiers d’identité que voici – il les tira de sa poche – portent un autre nom ?

Cette fois, Livine le dévisagea avec attention.

— Alors, c’est sérieux ? reprit-elle. Tu ne sais vraiment pas ce que… Que t’est-il arrivé ?

Il secoua la tête et s’assit dans le fauteuil où il s’était assoupi.

— Comment veux-tu que je sache quoi que ce soit ? Je me suis retrouvé dans une boutique du Quartier des Mœurs, un point c’est tout. Avant… ?

— Pourtant, tu t’es souvenu de moi ?

— C’est exact !

— Et donc d’autant plus étrange, souligna-t-elle. Sais-tu au moins quelle est ta situation ?

— Je ne me souviens de rien, insista-t-il en se prenant la tête à deux mains.

— Faut-il donc que je me substitue à ta mémoire et que je te rapporte les propos que nous avons tenus récemment ?

— Ce serait peut-être en effet une solution, approuva-t-il.

— Une minute alors ! fit-elle en se levant. J’arrive de chez mon père et je préfère me mettre à l’aise. Verse-toi à boire et sers-moi par la même occasion. Du goût avec un peu d’eau.

Il chercha des yeux la réserve et la découvrit par le plus grand des hasards après avoir ouvert diverses portes. Il remplit alors consciencieusement les verres et s’installa de nouveau. Livine reparut, dévêtue, pour lui demander :

— Tu as trouvé, au moins ?

— Euh ! oui, admit-il, bouleversé pour le moins par l’apparition.

— Je n’en ai que pour une minute, cria-t-elle après avoir disparu une nouvelle fois de son champ de vision.

Il avala sans attendre une gorgée d’alcool. La jeune fille était plus belle encore qu’il ne s’en souvenait. Deux petits seins haut perchés d’une fermeté étonnante. Des jambes longues et fines.

— Me voilà ! lança Livine en réapparaissant, vêtue d’un ensemble d’une pièce couleur aluminium qui laissait le dos et les jambes à découvert.

— Je ne me souvenais pas que tu étais aussi belle ! avoua-t-il avec un léger tremblement dans la voix.

— Tiens ! J’avais cru comprendre… Livine s’interrompit soudain et planta ses yeux dans les siens. Il y a quelque chose qui ne va pas, affirma-t-elle.

— Je ne vois pas ce que…

— Tu vois fort bien, au contraire. Je crois que tu me mens ou, plutôt, que tu joues une bien curieuse comédie. Elle avait saisi son verre et s’installait avec une lenteur calculée sur le lit.

— Pourquoi cela ?

La jeune fille réfléchissait. Elle dévisageait le jeune homme avec insistance. Physiquement, il n’y avait pas à se tromper, c’était bien Yargo. Mais les détails troublants s’accumulaient. Il l’avait tutoyée. Il la trouvait belle.

— Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe, finit-elle par reconnaître sinon que tu as beaucoup trop changé en trop peu de temps. As-tu confiance en moi ?

— Sans doute !

— Alors, il faut me dire la vérité. L’amnésie, ça ne prend plus. Je veux savoir sans quoi je me verrai contrainte de te prier de quitter cet appartement.

Il hésita à peine. Que pouvait-Il craindre s’il lui avouait ? Au début, il avait cru être resté le même. Mais depuis qu’il s’était regardé dans la glace, qu’il avait appris quel était son nom…

— D’accord ! fit-il. De toute façon, je n’ai rien à perdre.

Il acheva son verre d’un trait.

— Je suis Art ! dit-il.

Un instant, Livine resta impassible, comme si ce nom n’évoquait rien pour elle, puis elle sursauta :

— Quoi ?

— C’est la vérité ! Je suis Art et je sais à présent que j’ai l’apparence de celui que tu nommes Yargo. Étrange n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce qui me prouve que c’est vrai ?

— Ce que je vais te raconter. Et si tu t’es liée d’amitié avec ce Yargo, tu ne pourras pas me refuser une faveur identique. Écoute !

Et Art lui conta tout ; son expulsion de la ville, sa rencontre avec les nomades et sa captivité très courte chez le peuple omut ; son réveil enfin alors qu’il se croyait mort, quelque part dans le Quartier des Mœurs.

— Je suis venu chez toi car tu es la seule personne que je connaisse. J’escomptais d’ailleurs un accueil favorable puisque tu avais tenté de me libérer. Mais lorsque j’ai constaté ta méprise, j’ai joué le jeu. Cela aurait d’ailleurs pu marcher si tu n’avais pas aussi bien connu ce garçon. En cellule, il m’a raconté bien des choses…

— Yargo n’est jamais parvenu à me tutoyer, précisa Livine en souriant, et surtout, il avait beaucoup de mal à supporter la vue de mon corps. Par exemple, il ne m’aurait pas complimentée sur ma beauté.

— Je ne m’habituerai jamais à cette société ! reconnut Art.

Livine sursauta.

— Que veux-tu dire ?

— Je ne suis pas un homosexuel, Livine, et je ne le serai jamais. Je suis un être à part, comprends-tu ? Le seul sans doute si j’en crois le peu de souvenirs vrais dont je dispose de mon séjour ici. Mais j’y songe… Toi aussi tu n’es pas tout à fait « normale », selon les concepts en vigueur !

— Pourquoi ? Parce que j’ai éprouvé pour un certain Art…

— En partie, oui. Mais la présence chez toi de Yargo ne devait pas te déplaire non plus ?

— En effet !

— Et tu ne trouves pas cela étrange ?

— Pourquoi étrange ? Je suppose que le fait de ne pas ressentir d’animosité envers le sexe opposé n’a rien d’exceptionnel. Que je sache, il y a bien longtemps que les hommes et les femmes cohabitent sans pour autant se massacrer et donc…

— D’accord ! la coupa Art. Il n’y a rien d’anormal dans une sorte d’entente cordiale entre les deux sexes si cela peut te rassurer. Je trouve pourtant que le fait de faire évader un homme et de l’héberger ensuite dépasse quelque peu la simple indifférence. Réfléchis un peu sur toi-même et sur les femmes que tu peux connaître. Je doute que tu restes longtemps sans être troublée par cette simple sympathie que tu as témoignée à Yargo… et à moi-même.

Livine, dont les yeux brillaient, échappa un rire nerveux :

— Donc je suis « anormale », à t’entendre !

— Façon de voir les choses, acquiesça-t-il. Mais tu aurais tout aussi bien pu dire que c’était toute notre société qui l’était. Je ne saurais l’affirmer, mais je crois me souvenir d’une période reculée où il n’en allait pas ainsi. Où le lesbianisme, par exemple, était considéré le plus souvent comme une tare ou une maladie. L’Acte Obligé est la survivance de l’hétérosexualité ancienne, à laquelle il a fallu renoncer probablement pour des questions démographiques. Si tu ne crains pas le contact masculin, c’est donc que tu as échappé, pour une raison que j’ignore, au conditionnement auquel sont soumis tous les habitants de notre ville. Comme moi. Je pense pouvoir bientôt comprendre ce en quoi je suis différent. Peut-être serait-il bon que tu essaies toi aussi de découvrir les causes de ton déviationnisme ? 

— C’est une idée ! fit-elle. Je suis en tout cas très flattée de savoir que je représente un cas exceptionnel. D’ailleurs, en l’espace de quelques jours, j’ai appris tellement de choses étonnantes que plus rien ne saurait me surprendre. Mais si nous en revenions à un sujet plus général. J’ai des frissons à me sentir sur la sellette.

— Tu n’as pourtant pas fini d’en avoir parce que, de la manière dont tu t’es mise dans le pétrin, je crois que tu auras bien des occasions de répondre de tes actes ou de tes pensées.

— Tu oublies que je suis la fille de Jarle !

— Oh ! non, je n’ai pas oublié. Mais j’ai peur que ta position, sous peu, ne soit encore moins confortable que la mienne. Je suis un anonyme, comprends-tu, sous les traits de Yargo ou d’un autre, peu importe. On a essayé de me neutraliser parce que je représentais une menace et on a failli réussir pour la simple raison que j’ignorais totalement quel rôle je pouvais jouer et quel danger allait s’abattre sur moi. À présent, ceux qui voudront me supprimer auront beaucoup plus de mal. Ils ne savent pas qui je suis ni ce que je sais. Mais en ce qui te concerne, ta position est rendue délicate par le fait que tu es la fille de l’homme chargé de faire respecter la loi. Il serait donc malvenu de ne pas te soumettre à celle-ci. Te rends-tu compte ? La propre fille du Gouverneur transgressant les sacro-saints principes ! Crois-tu que tu pourrais échapper aux foudres des dirigeants ou que ton père te laisserait faire sans bouger le petit doigt ?

— Tu as sans doute raison, reconnut Livine, mais ne suppose pas pour autant que je vais me croiser les bras et attendre la suite des événements sur l’un des balcons du Palais. J’ai de mon plein gré décidé d’adhérer à la cause de Stoire. Je suis prête à aller plus avant si nécessaire.

— Mais dans quel but ? Tu n’as aucun intérêt à défendre la cellule de Ronse. Au contraire ! Leur réussite impliquerait que tu perdes tes droits de souveraineté sinon les privilèges attachés à ton rang.

— Il se pourrait, rétorqua la jeune fille, que je m’en moque. As-tu songé un instant à ce qu’était réellement ma situation ? Je ne crois pas. Des privilèges ? Oui, bien sûr, j’en ai. Mais combien de contraintes ! Et, surtout, quel ennui. Car je m’ennuie affreusement. Art. Je n’en peux plus des réceptions, des flatteries, des jeux. J’ai envie de vivre. Comme… comme autrefois, quand il fallait se battre, lutter pour seulement vivre. Autrefois… Elle rejeta la tête en arrière, ça devait être bon de courir dans les montagnes. Yargo m’a dit qu’il y avait plein d’animaux. Pourquoi n’en avons-nous pas dans la ville ?

— Tu ne sais pas ce que c’est qu’un animal, constata Art. Tu n’as donc rien à regretter.

— Je ne sais pas. Mais… Livine se leva et se mit à déambuler lentement dans la pièce. Oui ! C’est vrai. Peut-être ai-je simplement rêvé ? Peut-être est-ce un mirage ? En tout cas, il devait exister de petits animaux, tendres, soyeux, caressants, gourmands… Ce devait être fabuleux que d’en posséder un, bien à soi, gentil, affectueux…

— Un chat, par exemple, fit Art en esquissant dans l’air une caresse imaginaire.

— Que dis-tu ?

— Rien ! Un vague souvenir. Mais continue. J’adore t’écouter.

— Tiens ! J’ai une voix agréable ? rit-elle en retournant s’asseoir.

— Peut-être ! En tout cas, elle l’est pour moi, assura-t-il.

— Je disais donc… Non ! Je ne disais rien d’intéressant ni d’important. Je voulais surtout que tu saches que je suis prête à tout. À condition que je puisse être utile. Mais, au fait, que comptes-tu faire ?

— C’est encore vague. J’ai quelques idées, évidemment. Mais je crois qu’il me faudrait auparavant rencontrer Ronse et ceux de Stoire. Il est impossible de réaliser quelque chose seul. Si ceux-là sont décidés à venir en aide aux nomades, il serait temps qu’ils agissent.

— Je t’y conduirai, décida la jeune femme, et son visage, à cet instant, perdit cet air d’insouciance qui la caractérisait.

— Quant à toi… Tu m’as bien dit que tu venais de chez ton père ? demanda Art.

— En effet !

— Lui as-tu parlé de Yargo et des découvertes de la cellule ?

— Quelques mots tout au plus. Il est fort occupé, pour l’heure, avec les problèmes d’énergie. La situation est très grave. Il était question récemment d’établir un couvre-feu pour limiter les dépenses. Nos réserves sont presque épuisées et tous les sous-sols ne sont pas aussi favorables. Une réunion de géologues devrait se tenir sous peu. La fuite de la ville n’a finalement rien arrangé car la consommation des sustentateurs et des réacteurs est plus importante que celle de la section réservée aux gens de l’extérieur.

— Autrefois on appelait cela tomber de Charybde en Scylla, fit Art avec gravité.

— Ce qui veut dire ? demanda Livine en fronçant les sourcils.

— Oh ! Rien de plus que ce que tu m’as dit. Aller d’un ennui vers un ennui plus grand. C’est d’ailleurs typique de la politique actuelle. Faute de décisions définitives, Jarle et les autres responsables s’empêtrent chaque jour davantage dans leur irrésolution. De n’avoir pas su ou voulu étudier la situation, ils n’ont fait que reculer pour mieux sauter. Le problème nomade écarté, un autre problème est apparu… qui ne sera résolu qu’en amenant de nouvelles difficultés. La solution consisterait en de nombreuses mesures de restrictions que Jarle n’osera pas prendre car il courrait le risque de susciter des réactions violentes. Comme il ne paraît pas possible de presser davantage le secteur usineur, il ne lui reste pour l’instant d’autre alternative que de trouver à tout prix de nouveaux gisements et d’augmenter les cadences de travail. Seulement…

— Seulement ? fit-elle, avec une pointe de curiosité.

— Nous sommes là pour que cette possibilité lui échappe.

— Comment cela ? s’étonna-t-elle.

— Les solutions sont nombreuses. Mais je préfère en discuter avec Stoire avant de décider laquelle pourrait être la plus efficace. Il faut tenir compte, en effet, des initiatives qui pourront être prises par les nomades. Mais tu n’as pas fini de me parler de ton père ?

Elle s’allongea de nouveau au milieu des coussins.

— Je n’ai pas grand-chose à ajouter. Je lui ai vaguement fait part des inquiétudes de Yargo mais il n’a pas paru prêter une grande attention à mon propos. Je te l’ai dit, le problème énergétique lui cause quelques soucis.

— Peut-être t’a-t-il fort bien écoutée, au contraire ?

— Que veux-tu dire ? s’inquiéta-t-elle en se redressant à demi.

— Simplement que ton attitude ne va pas dans le sens normal. Pour l’instant, ton père peut supposer que tu n’as accordé à Yargo qu’un intérêt momentané, guidé plutôt par la curiosité. Il a donc feint de négliger ton intervention. S’il s’avérait que tu te sentes concernée par le problème nomade, alors peut-être devrait-il te neutraliser vraiment. Une chose me semble néanmoins certaine : dorénavant, il va s’intéresser davantage à tes faits et gestes.

— Il ne le fera pas, protesta-t-elle.

— Qu’en sais-tu ? ricana-t-il en se levant pour remplir son verre.

— Je connais mon père. Jamais il ne s’est mis en travers de mes volontés.

— De tes caprices, plutôt, assura Art. Mais tout ça n’était pas sérieux et ne mettait pas en cause le bon ordre de la ville. Tandis qu’à présent…

Il s’assit sur un accoudoir et se perdit dans la contemplation du liquide alcoolisé. Livine se retourna sur le ventre et s’exclama :

— Art ! fit-elle avec une moue significative. Je ne sais pas ce que tu cherches, mais j’ai l’impression depuis un moment que tu veux à tout prix m’écarter de ta route. À t’entendre, je suis dans l’incapacité d’agir à cause de mon père. Pis encore, il pourrait me faire surveiller.

— C’est la vérité, Livine. Mais je reconnais que je ne tiens pas tellement à te voir mêlée à cette affaire. Art se gratta machinalement la joue.

— Pourquoi ? s’insurgea-t-elle en se relevant.

— Tu es une femme… commença-t-il.

— Je le sais bien, ricana-t-elle.

— Et ce n’est pas le rôle d’une femme de… Art s’arrêta soudain, frappé d’une évidence. Dans la société où il était en train de vivre, les hommes et les femmes ne différaient plus comme avant. En bas, les deux sexes se partageaient les mêmes travaux. En haut, ils se préoccupaient des mêmes plaisirs. Comment, dans ces conditions, pouvait-il lui faire comprendre qu’une femme n’était pas faite pour combattre alors même qu’il n’était pas sûr que les gens de Stoire en soient seulement capables ? Il aurait d’ailleurs beaucoup de difficulté à les convaincre. Accoutumés à l’obéissance et surtout soucieux de passer du bon temps, pourquoi ceux-là contesteraient-ils désormais les décisions sans appel des autorités en place. Jarle ne représentait qu’une sorte de dictateur aux yeux d’Art, mais pour eux, le Gouverneur était une institution, en dépit des découvertes qui révélaient ses prédécesseurs comme des usurpateurs.

— Eh bien ! fit Livine en se levant.

— Non, rien ! avoua Art en secouant la tête. Tu as raison. Je crois que tu pourras nous aider. Mais il faudra être prudente. Et, surtout, te défier de tous et de ton père en particulier.

— Quand tu le connaîtras, tu changeras d’avis.

— Il se peut, mais dans l’immédiat, je préfère ne faire confiance qu’à moi-même… et à toi puisque j’ai pris le risque de te faire partager mes projets.

— Oh ! Tu ne m’as rien dit, protesta-t-elle.

— Suffisamment pour que tous les gardes de la ville n’aient de cesse qu’ils m’aient mis la main dessus au cas où mes paroles leur arriveraient aux oreilles.

— Cela ne se produira pas, assura-t-elle en s’approchant de lui pour lui prendre les mains.

— Je l’espère. En attendant, je ne serais pas mécontent si tu me donnais quelque chose à manger. J’ai l’impression d’avoir jeûné une éternité.

— Tout de suite ! s’empressa-t-elle de répondre. Elle relâcha son étreinte et s’éloigna pour s’affairer quelques minutes vers un distributeur. Elle approcha ensuite les plats sur une petite desserte. Art se jeta sur les préparations sans nom mais au goût plutôt agréable que les machines confectionnaient depuis des siècles à partir de matériaux extraits du sol par les usineurs. Ils n’échangèrent pas une parole durant son rapide repas. Lorsqu’il eut achevé de se restaurer, il la regarda avec une certaine tendresse.

— Je dois t’avouer que je suis heureux d’avoir passé quelques heures avec toi. Tu ne peux pas savoir combien la solitude est terrible.

— Mais moi aussi je suis heureuse que tu sois ici.

— Approche-toi ! fît-il alors.

Livine vint près de lui et il se leva. Ses mains emprisonnèrent la taille de la jeune fille et leurs yeux se déchiffrèrent.

— Je te préfère à celle que j’ai connue voici quelques jours, avoua-t-il. Il y avait en toi trop de violence. Peut-être de la haine.

— Je sais à présent, murmura Livine. J’avais envie de lui mais, aussi, j’avais peur de moi. Tu avais raison de dire que je ne suis pas comme les autres. Je m’en suis rendu compte ce jour-là et cela m’a fait horreur. Mais je n’ai jamais aimé d’autres femmes. Je n’ai fait que… Oh ! Tu sais bien… Je me suis aimée si tu préfères.

— Et à présent ?

Livine fut saisie d’un frisson qu’il perçut nettement.

— J’ai toujours peur, dit-elle, mais ce n’est plus la même chose.

Elle se jeta contre lui.

— Serre-moi fort ! suppliait-elle.

Il l’enlaça tendrement et releva le visage qui s’était transfiguré et se mouillait de larmes silencieuses.

— Je t’aime ! murmura-t-elle.

Art posa délicatement ses lèvres sur le front brûlant.

— Doucement, petite. L’amour est une maladie tellement agréable qu’il n’est pas bon de la guérir trop vite.

Leurs lèvres s’unirent. Livine s’abandonna. Art sut qu’il pouvait lui faire confiance désormais. Il se recula après quelques instants.

— Nous avons encore beaucoup à faire, s’excusa-t-il.

Elle hocha la tête.
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Roûl s’interrompit brusquement et parut écouter. L’appel venait de si loin que nul autre que lui n’était capable de le percevoir. C’était Atzam. Avec lui se trouvaient d’autres chasseurs et des chercheurs de pistes : Hirm le père des trois Hirma-Is, Guz et la petite Naye qui courait presque aussi vite que Géonda. L’appel évoquait la ville-dieu, le plateau et une large faille.

Roûl lisait les symboles. Dans le même temps, il dialoguait avec Atzam et retransmettait à ceux qui se tenaient à ses côtés.

— Il faut partir, dit-il. Nos éclaireurs les plus avancés ont repéré la ville et il n’y a plus un instant à perdre. Géonda, tu vas réunir les plus rapides et rejoindre sans tarder Atzam. Ilmar conduira les plus vieux, les mères et leurs enfants avec le maximum de vivres que nous pourrons emporter. Tous les autres viendront avec moi, les plus habiles à combattre surtout. Il faut que ce campement soit évacué avant la nuit.

La grotte se vida en un rien de temps. Une activité fébrile agita alors les entrailles de la colline. Moins d’une heure plus tard, Géonda et une cinquantaine d’hommes et de femmes s’élançaient vers le plateau, accompagnés des meilleurs sirgals. 

Il fallut un peu plus longtemps à Roûl pour sélectionner les guerriers. Il ne s’agissait pas seulement de choisir les plus forts et les plus habiles, mais surtout les plus aguerris dans le langage à distance et l’hypnose. Généralement, ceux-là chassaient le gibier isolé ou faisaient office de guetteurs. Leur patience et leur force de concentration étaient leurs meilleures armes. Quand ils furent tous réunis un peu en avant de la caverne principale, les derniers chariots s’ébranlaient sous le commandement d’Ilmar avec le maigre bétail et les enfants qui paraissaient heureux de ce nouveau voyage.

— Allons ! dit Roûl. Ne perdons plus un seul instant. L’avenir de la tribu dépend de nous.

Les guerriers s’élancèrent vers les premières pentes. Un peu à leur droite, la longue file de la caravane zigzaguait entre les rochers. Roûl courait en tête, sans précipitation. Près de deux cents hommes et femmes allaient à sa suite, en silence. Armés de frondes, de lances et de poignards ils avaient renoncé aux sirgals et autres animaux de selle pour assurer un minimum de discrétion à leur entreprise. Le ciel était serein et la nuit proche servirait leur avance à travers le plateau.

Moins d’une heure plus tard, Roûl accéléra l’allure sur les étendues arides et presque plates. Le soleil s’était couché et seules les étoiles laissaient deviner les rares obstacles. Roûl, de temps à autre, lançait des appels aux attardés, mais tout allait bien pour eux. Seules quelques giennes s’en étaient approchées en grondant. Le nombre imposant des nomades dont elles avaient reniflé l’odeur les avait très vite éloignées. 

Lorsqu’il eut reconnu l’emplacement du territoire interdit, le chef des nomades immobilisa sa troupe et lui donna l’ordre d’encercler la cité. Les guerriers se séparèrent. Plaqué derrière un rocher, Roûl attendit, inquiet, une éventuelle manifestation ennemie mais ses hommes furent en place sans qu’aucun signe alarmant ne se fût produit à l’entrée de la citadelle souterraine.

— Tenez-vous prêt, fit-il. Nous allons nous rapprocher lentement. N’hésitez pas à abattre le moindre mutant que vous apercevrez. Il doit y avoir des gardes sur les rocs de l’esplanade. Lorsque nous atteindrons le premier tunnel, bloquez-en aussitôt le passage mais ménagez un espace que les combattants omuts puissent franchir un à un. Je me chargerai du premier qui sortira. Occupez-vous des autres au fur et à mesure de leur arrivée. Il patienta encore quelques instants puis donna le signal de l’assaut en s’élançant hors de son abri.

Les nomades surgirent de toutes parts autour de lui. Une fronde tournoya. Une forme oscilla au sommet d’un menhir et chut lourdement dans la poussière. Nouveau jet de pierres et autre chute. Les gardes ennemis étaient peu nombreux sur les monolithes mais en nombre suffisant pour avoir eu le temps de signaler l’attaque à l’entité-cerveau. 

Roûl accéléra le pas et entra le premier dans la caverne. Plusieurs hommes se précipitèrent pour garder le tunnel d’accès tandis qu’un autre groupe roulait déjà une imposante roche. En un rien de temps, le passage fut bloqué et seule une mince faille permettait encore de descendre dans les profondeurs de la terre, au cœur de la cité mutante.

Deux ou trois minutes s’écoulèrent. Les nomades, rassemblés dans la caverne, retenaient leur souffle, anxieux. Roûl, qui se trouvait le plus prés du passage, discerna le grattement du premier guerrier. Son poing s’abattit avec violence. L’omut tomba en avant, aussitôt saisi par les nomades les plus proches.

Un autre omut apparut. Roûl n’eut pas le loisir de frapper encore. Le mutant lui faisait déjà face, menaçant, ses mandibules énormes agitées par la colère.

L’instant du contact était arrivé. Roûl plongea son regard dans celui du guerrier et ordonna :

— Arrête ! 

L’omut hésita à peine mais dédaigna l’injonction.

— Arrête ! hurla Roûl de toute la force de sa volonté.

La créature menaçante marqua un nouveau temps d’arrêt avant de reprendre son avance sur lui. Le chef des nomades dut reculer, mais il ne s’avoua pas vaincu. Il banda ses muscles et fit le vide dans ses pensées. Alors seulement il lança le commandement avec une énergie renouvelée. Et le guerrier s’immobilisa.

— Dehors… désordre… je… 

Roûl traduisit les symboles. L’incohérence évidente provenait de son intervention. Il accentua aussitôt la pression de son ordre, attentif aux signaux que recevait le guerrier hésitant.

— Tu ne peux résister ! poursuivit Roûl. Je t’ordonne d’avancer sur l’esplanade. 

En fait, le nomade ne s’exprimait ni en phrases, ni en émotions qui sont les nuances subtiles du langage des humains du dehors. Les symboles omuts étaient simples, comparables sans doute à ce qu’étaient les hiéroglyphes anciens par rapport aux alphabets des écritures successives. Le cerveau-entité constituait une sorte d’émetteur aux signaux modulés selon leur destination et leur qualité. Le conflit imposé par le nomade provoquait donc essentiellement un brouillage mais la densité plus grande de sa forme de propos noyait plutôt l’impact des ordres de l’entité au niveau du récepteur que représentait le guerrier lui faisant face.

— Viens ! disait encore Roûl. Et l’omut hésitait toujours.

Inévitablement, l’entité devait réagir. Par le relais du mutant devenu inefficace, elle se lança alors à l’assaut de son ennemi. Le nomade encaissa le choc en laissant échapper un cri de douleur. En un éclair, son cerveau s’était enflammé, instillant dans tous ses membres des gerbes de souffrance.

La prise de possession du corps de guerrier entrait dans sa phase décisive. L’entité venait d’en prendre conscience. Elle luttait avec une férocité telle que Roûl se sentit entraîné dans un abîme vertigineux au fond duquel il savait découvrir le visage de sa propre mort. Il devait lutter contre la nausée, contre les élancements qui allaient, semblait-il, faire éclater son crâne. Des signaux se multipliaient en lui, qu’il ne pouvait plus suivre et moins encore identifier tellement ils le flagellaient. Le regard de l’omut était à présent un volcan d’éclairs dans un ciel pourpre. Roûl ressentait une impression de légèreté inaccoutumée. Il perdait la notion du temps et de l’espace, oubliait la caverne et ceux qui l’entouraient. Depuis un siècle il n’avait vécu que par le splendide émerveillement d’une mère directrice qui le berçait de ses caresses en lui chuchotant d’avancer, de descendre lentement vers le berceau nourricier.

Et puis, soudain, alors qu’il abandonnait toute pensée au profit des lancinants appels de l’autre, une fêlure se produisit sur l’horizon brumeux et ouaté qu’il rejoignait. Une mince faille détruisant la tendre symphonie d’un calme venu d’ailleurs. Un craquement irritant contracta ses membres. La douleur, qui avait dépassé ses perceptions, se réduisit à un niveau mieux préhensible, lui arrachant une nouvelle plainte. Du coup, Roûl se retrouva, restructura l’univers de la grotte et riposta de toute la force dont il était encore capable.

À ses côtés, trois, puis quatre nomades jetaient toute leur énergie dans un combat semblable. L’entité, partagée cette fois en différents endroits, réduisait les impacts de ses commandements en appelant toujours plus d’omuts à la rescousse. Elle se perdait en se multipliant.

Roûl poussa un soupir. Il réalisait enfin que la force conjuguée de ses compagnons accomplissait le miracle promis par l’homme de la ville. Le guerrier s’abandonnait peu à peu à son emprise et l’entité n’était plus désormais qu’un souvenir lointain dont il ressentait à peine les dernières volontés.

Plus de vingt nomades faisaient obstacle à la progression des mutants. Roûl haletait encore de l’effort terrible qu’il avait dû opposer. D’autres omuts se glissaient encore par l’interstice. De nouveaux nomades les accueillaient et s’engageaient dans le combat silencieux. L’entité ne réagissait plus qu’avec des soubresauts à peine perceptibles. Et puis ce fut le vide. Les nomades furent dans leurs ennemis, découvrant du même coup par des milliers d’yeux libérés d’une emprise congénitale la totalité de la ville souterraine. 

Durant plusieurs minutes, ils n’échangèrent aucune pensée, fascinés par un spectacle à la fois impressionnant et terrifiant : les innombrables couloirs, les salles immenses, les réserves, les nids… La ville devait s’étendre tellement loin, à une telle profondeur dans le sol du plateau… Et tout là-bas, entourée de centaines de gardes à présent inutiles, l’entité, formidable masse de chair, palpitante et soumise, peut-être morte malgré les apparences.

— Il est temps ! dit enfin Roûl. Prenez chacun plusieurs combattants et ouvriers et partons ! Ceux-là nous obéiront quand bien même elle se réveillerait. En tout cas, l’étranger avait raison. Nous n’avons rien à redouter de combattre l’omut et nous savons aussi comment le vaincre.

Accompagnés de leurs esclaves, les nomades quittèrent l’un après l’autre l’entrée de la citadelle. Roûl sortit le dernier. Il n’y avait nul remords en lui d’avoir transgressé l’une des anciennes lois. Le chant de la victoire était bien trop fort pour qu’il entende les ultimes défenses de son subconscient.

Après avoir abandonné à d’autres le guerrier qu’il contrôlait, il rejoignit la tête de la colonne. Dans le même temps, il chercha Géonda et les chasseurs partis devant à la poursuite de la cité. Lorsqu’il les eut enfin repérés, il conversa avec la jeune femme.

La ville n’était toujours pas en vue mais des traces de son passage étaient nettement visibles.

— Plus vite ! lança-t-il à la ronde. Les pisteurs ont trois heures d’avance.

La colonne hétéroclite accéléra l’allure. Roûl était confiant. Art, l’humain de l’intérieur, avait fait de lui un conquérant. Il ne doutait plus de vaincre à présent le dieu qu’il avait craint.
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— Nous perdons notre temps ! s’emporta Art. Je ne suis pas venu ici pour bavarder mais pour agir. Vous dites que c’est une erreur d’abandonner les nomades ? Fort bien. Dans ces conditions, je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’atermoyer. Il faut empêcher la cité d’aller plus avant. C’est simple, non ?

— Mais nous ne pouvons pas nous opposer aux autorités ! lança quelqu’un.

— Vous avez reconnu qu’elles se trompaient.

— Sans doute ! Mais nous ne sommes pas habilités…

— Écoutez ! coupa Art en s’efforçant de refréner la colère qui montait en lui. Si l’on vous disait de vous suicider, le feriez-vous ?

— Sûrement non ! admit Silos, l’un des anciens de la Cellule.

— Alors, refusez aussi ce que vous considérez comme un auto-génocide ! À cause de ceux qui sont censés assurer notre sauvegarde. Et malgré eux. Vous avez d’ailleurs pour cela de très nombreux moyens d’action.

— Lesquels ? demandèrent plusieurs voix.

— Je dispose des plans du système de climatisation. Vous en connaissez l’importance…

— C’est de la folie ! l’interrompit Aber, un autre des anciens qui avait toujours, disait-on, les faveurs de Ronse. Le sabotage équivaut à un suicide.

— Qui a parlé de sabotage ? jeta Art, soudain furieux. Laissez-moi au moins le temps de m’expliquer. Si l’on s’arrange pour dérégler la répartition de l’air chaud dans la ville, et en particulier dans le Niveau des usineurs, nous provoquerons inévitablement un certain ralentissement, sinon la paralysie de certaines fonctions essentielles. L’anomalie sera facile à repérer et à corriger mais, avant que les équipes d’entretien n’interviennent, il se sera écoulé un temps précieux au cours duquel la ville sera purement et simplement condamnée à l’immobilité absolue. Les nomades auront eu la possibilité de nous rejoindre. D’ici là, nous pourrons user d’autres armes pour convaincre le Gouverneur et les principaux responsables de la nécessité de conserver les tribus extérieures prés de nous.

— Il a raison ! lança Silos dont le visage aigu venait de s’épanouir. Et je dirais même que cette idée est splendide car elle nous apporte un argument de premier ordre. Il s’interrompit pour ménager son effet. Depuis que ville-ultime existe, jamais aucun des systèmes qui assurent le confort et la survie n’a failli à sa tâche. Dans ces conditions, si notre intervention reste ignorée et si nous parvenons à dérégler le dispositif de climatisation sans laisser de traces de notre action, nous pourrons facilement faire admettre que la cité n’est plus fiable, peut-être en raison de son âge. Et si elle risque de nous trahir…

— J’ai compris ! s’exclama l’un des plus jeunes. Cela voudra dire que l’avenir est compromis et qu’il faut chercher une autre voie ?

— Tout juste ! termina Silos rayonnant. Et pourquoi pas, dès lors, la vie pure et simple à l’extérieur, avec les nomades ?

Art leva la main pour reprendre la parole :

— Merci, Silos ! C’est fort bien raisonné et, après tout, peut-être plus prés de la vérité que nous ne pouvons le supposer. Mais l’essentiel reste à présent votre accord à tous sur cette tentative. Acceptez-vous ?

Les étudiants levèrent unanimement la main. Aber risqua pourtant :

— Nous devrions en parler à Ronse. Nous avons voulu, une fois déjà, nous passer de son avis et tu sais bien, Yargo, ce qu’il t’est arrivé.

— Je suis, en effet, bien placé pour le savoir, acquiesça Art que tous croyaient être leur ancien camarade. Mais je me charge personnellement de l’informer. Je crois pourtant pouvoir d’avance vous assurer qu’il cautionnera ce plan… à condition, bien entendu, que rien ne s’ébruite. Il en irait de sa sécurité comme de la survie de Stoire.

Plusieurs étudiants frissonnèrent à cette seule pensée. Art venait de toucher juste. Les élèves de Ronse vouaient, il le savait, un véritable culte à leur Maître. La menace qu’il venait tout à coup de faire peser sur celui-ci était suffisante pour paralyser à tout jamais les langues.

— Il serait temps à présent de nous organiser, continua-t-il. Il faudrait quatre ou cinq volontaires pour réaliser l’opération proprement dite et il ne serait pas inutile que d’autres se tiennent à proximité de l’accès pour ménager une diversion, dans l’hypothèse où surviendraient quelques curieux lorsque l’équipe pénétrera ou quittera le réseau. Alors ? Qui ?

— J’en suis ! accepta aussitôt Silos qui se révélait des plus dynamiques. J’ai d’ailleurs quelques notions de mécanique qui ne seront peut-être pas inutiles en la circonstance.

— Je veux bien moi aussi ! proposa un autre, un dénommé Falnoix que Livine avait signalé à Art comme le fils du plus important directeur des Maisons de Jeux.

D’autres mains se levèrent. Art reprit la parole.

— Les candidatures ne manquent pas, à ce qu’il semble, constata-t-il. Je dois cependant vous avertir qu’il y aura de nombreux risques. Et je ne veux pas parler d’une intervention de la Garde ou des Services d’Entretien. La promenade dans les conduits n’est pas une entreprise de tout repos. Il est nécessaire d’être prudent, fort, équipé convenablement car l’accident est imprévisible et ne pardonne pas. Il s’adressa alors à Silos. Tu seras le responsable de cette équipe, proposa-t-il. Comme il n’est pas nécessaire que j’expose à tous dans le détail les diverses phases de l’opération, nous allons en débattre tous deux en particulier. Tu sélectionneras ensuite ceux qui te sembleront les mieux doués pour t’accompagner.

Il éleva de nouveau la voix :

— J’aurai à présent besoin de deux ou trois complices pour une petite expédition du côté des Maisons de Jeux. J’avais pensé l’exécuter seul mais puisque les volontaires sont nombreux, j’estime préférable de m’adjoindre de l’aide.

— De quoi s’agira-t-il ?

La jeune fille qui venait de poser cette question n’appartenait pas vraiment à Stoire. Elle étudiait dans une section annexe qui, à plusieurs reprises, avait collaboré avec les étudiants de Ronse.

— De mettre un peu de désordre dans l’une de ces Maisons. Si l’expédition à l’intérieur du réseau de climatisation doit, en fin de compte, perturber le Niveau Un, il me semble logique de bousculer également l’ordre établi à notre propre étage.

— Si vous m’acceptez, je veux bien vous suivre, reprit la jeune fille.

— Pourquoi pas ? admit-il. Si vous avez quelques talents de comédienne et si vous assimilez bien mes directives, vous pourrez rendre de précieux services. D’autres volontaires ?

— D’accord ! firent deux garçons.

— En ce cas, il est inutile de poursuivre plus avant cette réunion. Silos, reste ici pour que nous puissions régler les détails de ta mission. Vous trois, ajouta-t-il à l’intention de ceux qui devaient l’accompagner, attendez-moi. Je vous verrai ensuite.

La salle se vida peu à peu. Art déplia la carte des conduits et commença d’expliquer son plan à Silos, attentif.

 

— Asseyez-vous ! fit Ronse en observant particulièrement Art. Puis il poursuivit à l’intention du jeune homme. Alors ? Tu as trouvé à te loger ?

— Chez Livine ! fit celui-ci avec un sourire crispé. J’ai essayé du côté du Quartier des Mœurs mais ce n’était pas vivable. Une seule nuit m’a suffi.

— Je suis vraiment désolé de ce qui t’est arrivé, grommela le Maître de Stoire, mais tu connais les règlements. Et il est toujours difficile de trouver une solution au pied levé. Après tout, il ne faut pas oublier que tu es légalement mort et que tu n’es plus désormais qu’un usineur… émancipé, précisa-t-il avec un sourire.

— Grâce à elle ! fit Art en se tournant légèrement vers la jeune fille.

— Bien entendu ! Tu as eu vraiment de la chance… Une femme qui… Il parut frissonner. Mais qu’est-ce qui t’amène à cette heure ?

— Nous avons eu une réunion à Stoire, expliqua Art. Et nous avons décidé de faire quelque chose.

— Quoi ? s’exclama Ronse en se redressant à demi.

— Mon échec ne doit pas nous faire perdre de vue la situation réelle, continua le pseudo-étudiant. Si nous laissons la situation se dégrader, la ville va reprendre sa route et perdre à tout jamais les nomades. Cela, nous n’avons pas le droit de le permettre. Faute de pouvoir être entendu, nous allons agir.

— Mais… comment ? bégaya le Professeur, inquiet.

— Oh ! N’ayez crainte ! Notre initiative n’a rien de très spectaculaire. L’essentiel, c’est qu’elle soit efficace.

— Eh bien ! je t’écoute.

Art expliqua alors longuement les diverses phases de son plan. Ronse ne l’interrompit pas. À la fin, il hocha la tête et murmura :

— Dans le principe, je n’aime pas cette solution car, en dépit de tes affirmations, elle comporte des risques multiples, et pour chacun d’entre vous, et pour Stoire dans son intégralité. Mais je pense en effet que nous en sommes arrivés au point où il ne sert à rien de tergiverser. De toute façon, que vous réussissiez ou non, la ville est perdue. Dans l’hypothèse la plus favorable, il restera un espoir aux plus jeunes d’entre vous et surtout aux nomades. Nous ne devons pas renier nos convictions. J’admettrai donc que tu as bien agi, encore que tu aurais pu m’en parler auparavant.

— Je… excusez-moi !

— Je suis surpris tout de même, sourit le Maître en s’asseyant cette fois sur le divan. Jusqu’à ce jour, tu n’avais jamais fait preuve d’autant d’initiative pour ne pas dire d’intrépidité. Je croyais bien te connaître, précisa-t-il en détaillant les traits de celui qu’il croyait être son élève, mais je me rends compte à présent que je m’étais lourdement trompé.

— C’est peut être mon séjour en cellule qui m’a transformé, proposa Art.

— Ou moi ! intervint Livine. Ne croyez-vous pas, cher Ronse, qu’une pression féminine peut modifier le caractère d’un homme ?

Art aurait dû rougir mais il n’était pas Yargo et il ne savait pas.

— Possible en effet ! acquiesça Ronse. Si l’on en croit les textes, autrefois… Mais j’ai peur de m’engager sur un terrain brûlant. Il les observa tour à tour avec insistance. Quelque chose me dit que vous avez un secret ? risqua-t-il.

— Nous en avons un, reconnut Livine. Et c’est parce que j’ai une totale confiance en votre discrétion que j’accepte de vous le révéler : nous nous aimons.

— Impossible ! s’exclama Ronse.

— Pourquoi ? s’étonna la jeune fille.

— Mais parce que… Il se tut brusquement, éclata de rire. Puis il redevint sérieux tout aussi vite et parut réfléchir : Après tout, murmura-t-il, s’il doit en être ainsi… Et il continua à voix haute : Je crois que je me fais vieux. Non, ce n’est pas impossible. Yargo s’intéresse depuis si longtemps au passé de la ville qu’il a fini par en assimiler les anciennes lois. Dés lors, qu’il vous trouve séduisante n’a rien d’extraordinaire. D’ailleurs, il faudra bien retrouver l’ancien mode de vie dans les temps à venir.

— Vous admettez donc…

— Bien entendu ! Et excusez ma réaction première. C’était tellement… surprenant. Il reprit un visage plus serein pour conclure :

Permettez-moi de vous souhaiter bonne chance. Vous en aurez besoin.

— Je le crois, admit Art. Mais il pensait davantage aux prochaines manœuvres de la Cellule qu’aux assertions de Livine.

Ronse s’était levé et évoluait à présent avec des gestes précieux. Les deux jeunes gens comprirent que l’entretien était terminé. Après l’avoir salué, ils se retirèrent et gagnèrent le Palais.

 

— Alors ? fit Livine lorsqu’ils se furent installés devant un repas copieux, si tu me disais ce que j’aurai à faire ? Car, pour l’instant, je suis en disponibilité. Et j’ose espérer que cette situation n’est que très provisoire.

— Je ne t’ai pas oubliée, lui répondit Art en attaquant le premier plat, mais chacun doit tenir un rôle à sa mesure. Bien sûr, j’aurais pu te prendre avec moi mais tu seras plus utile ailleurs. Tu es de toute façon seule à pouvoir réaliser ce que j’ai prévu à ton intention. Il acheva le contenu de son assiette, une sorte de compote à la couleur brune et au goût acidulé, puis il la regarda dans les yeux. Tu peux t’introduire à peu prés n’importe où, n’est-ce pas ?

— Je pense que oui, reconnut-elle.

— Ta mission sera donc assez simple. Tu vas t’introduire au cœur même du centre d’information. Durant les quelque trois heures que durera notre entreprise, il te faudra surveiller presque en permanence les principaux responsables des services de police et de renseignements. S’ils apprennent ou devinent quelque chose au sujet de nos opérations, nous devons en être avisés sur l’instant. Et si tu en as la possibilité, retarde alors les gardes qui seraient chargés de nous intercepter. Cela te convient-il ?

— Tout à fait ! acquiesça-t-elle. Je connais particulièrement bien le capitaine Aix et celui-ci ne s’étonnera même pas de me rencontrer dans ses locaux. J’ai toujours aimé l’animation particulière du Central de Police. C’est fou, d’ailleurs, comme ces gens-là peuvent être occupés… Pas du tout comme nous, non ! mais plutôt une espèce d’activité permanente et fébrile. En tout cas, pour ce qui concerne le travail que tu me destines, celui-ci sera encore plus simple que tu ne sembles l’imaginer. Il existe dans le bureau du capitaine un plan de la cité animé par un ordinateur qui concentre les appels. Dès qu’un événement inhabituel a lieu en un point quelconque de la cité qui soit, bien entendu, remarqué par une patrouille, un mouchard ou l’une des caméras de surveillance, un voyant s’allume, dont la couleur varie selon la gravité de l’incident signalé. Si d’aventure vous étiez repérés, je le saurais donc immédiatement.

— Dans ces conditions, fit Art, je posterai quelqu’un à la cabine de communication la plus proche de l’entrée du réseau de climatisation. Si par malchance l’équipe est repérée, tu pourras aussitôt donner l’alerte. Nos hommes auront ainsi la possibilité de se disperser avant l’arrivée de la Garde ?

— C’est en effet la solution la plus réaliste, reconnut-elle. Car je me vois mal essayant de m’interposer pour empêcher la police de faire son travail.

— Tu as raison. Quoi qu’il en soit, il est surtout important de savoir réagir en fonction des circonstances. Les événements ne se déroulent jamais comme on l’espère. Mais tu as suffisamment de réflexes pour ne pas te trouver prise au dépourvu devant l’imprévisible.

Art se servit un verre et regarda l’horloge murale. Il restait environ une heure avant le rendez-vous fixé avec ses trois complices… 

— Tu as le temps, lui reprocha Livine en suivant son regard.

— C’est exact, mais je ne puis m’empêcher d’être un peu nerveux.

— Viens prés de moi ! susurra-t-elle.

— Tu y tiens vraiment ? fit Art, d’un ton qui feignait l’ennui.

— Je crois que oui… J’en suis même sûre.

Il s’approcha et l’enlaça tendrement.

— Il nous reste une heure, remarqua-t-elle en dégrafant lentement le devant de sa robe. Une longue heure.

— Une heure trop courte, la contredit-il.

Elle dut en convenir en recueillant un premier baiser.


5.

Silos avait beau connaître l’itinéraire par cœur ainsi que ses principales difficultés, il appréhendait néanmoins cette expédition dans le réseau ténébreux du système de climatisation. Vêtu comme ses compagnons d’une combinaison d’amiante qu’ils avaient eu, du reste, bien du mal à se procurer, il marchait en tête, rasant les murs de la rue du Repentir au bout de laquelle se trouvait la bouche d’accès la plus proche du secteur qu’ils désiraient atteindre. Derrière lui venait Falnoix, le fils du directeur de la Maison de Jeux, qui portait l’une des deux trousses d’outillage. Un peu plus loin, Revec et Zimoul tenaient la seconde chacun par une bretelle et bavardaient gaiement.

À cette heure, soigneusement choisie pour cette raison, la plupart des habitants du Niveau Supérieur se reposaient Plus tard, ils gagneraient les Centres de Loisirs. Plus tard encore, ils retourneraient à un repos qui durerait jusqu’après le lever du jour, jusqu’à l’instant de reprendre les habituelles occupations dans les services municipaux, les boutiques ou les quartiers sordides.

Silos fit un signe lorsqu’il atteignit la grille. Revec et Zimoul se précipitèrent. En un rien de temps, ils avaient descellé la plaque encastrée sur le trottoir et, l’un après l’autre, descendaient l’échelle de fer. Silos passa le dernier. Il referma avec soin l’ouverture. À quelques pas de là, quelques étudiants s’étaient lancés, au même moment, dans une longue discussion sur la meilleure manière de sglousser au rumugle. L’un d’entre eux usa d’une antique craie pour dessiner sur le trottoir un « coup » des plus efficaces. Les premiers passants ne s’étonnèrent d’ailleurs pas de ce rassemblement. La philosophie du jeu se développe en général au grand air.

— Je passe en tête, prévint Silos lorsqu’ils atteignirent la première dérivation. N’allumez vos lampes que dans une vingtaine de mètres et tenez bien la corde que je vais vous passer. Il déroula alors celle qu’il avait gardée autour de sa taille, cachée par une sorte de foulard-ceinturon, en noua une extrémité à sa véritable ceinture et tendit l’autre bout à Falnoix. Puis il s’avança dans le boyau obscur.

Durant les premières minutes, la marche fut assez facile. Les jeunes gens pouvaient avancer en position debout. L’air ambiant était tiède mais, somme toute, très supportable. Les difficultés commenceraient lorsqu’ils atteindraient le premier puits.

Ils évitaient tout particulièrement de parler et prenaient garde à ne point heurter les parois avec les sacs renfermant l’outillage. Le moindre choc sur le métal pouvait se répercuter dans une large fraction du réseau et, qui sait, déclencher une alerte. De temps à autre. Silos se retournait pour vérifier que ses trois compagnons le suivaient sans trop de difficultés. Aucun bruit suspect ne leur parvenait en tout cas de l’avant ou de l’arrière.

En arrivant devant le puits, Silos prévint aussitôt ses compagnons.

— Écoutez-moi bien ! fit-il. L’affaire devient à présent périlleuse. Vous voyez ce puits ? Il descend verticalement sur une cinquantaine de mètres. À mi-chemin, un tunnel semblable à celui que nous venons d’emprunter le rejoint à angle droit. Nous devons l’atteindre. Son diamètre est cependant plus petit. Il faudra marcher très courbé. Mais la difficulté réside dans la présence d’une turbine à la même hauteur. Pour l’instant, le ventilateur est à l’arrêt mais sa mise en route peut intervenir à tout instant. Pour éviter d’être happés au passage, je suggère que nous passions la corde dans nos ceintures. J’attacherai celle-ci dans le tunnel d’en bas. Zimoul la nouera en haut de cette échelle. Si le rotor démarrait durant votre descente, la corde vous retiendrait donc contre la paroi. Vous avez bien compris ?

Ils approuvèrent d’un signe de tête. Falnoix demanda pourtant :

— Mais toi ? Rien ne te préservera ?

— Je suis le responsable de l’équipe. C’est à moi de prendre les risques. De toute façon, il faut bien que quelqu’un aille fixer la corde en bas, n’est-ce pas ? Je suis donc le premier volontaire.

Il n’ajouta rien et entama la descente, facilitée par l’absence de courant d’air. Malgré tout, la peur avait désormais fait son apparition. Silos ressentait un poids au creux de l’estomac. Il espéra que le ventilateur n’entrerait pas en action avant longtemps et, tout au moins, avant qu’il ait franchi le coude.

Une minute plus tard. Silos se trouvait devant l’ouverture du nouveau tunnel. Un frisson le secoua tandis qu’il y posait le pied. L’énorme ventilateur le dominait à présent de ses pales gigantesques. Il s’enfonça dans le conduit. Moins de dix mètres plus loin, des crampons de progression lui permirent de fixer la corde. Il donna une secousse au filin. Revec entama la descente à son tour.

La corde avait été tendue au maximum afin de plaquer chacun d’eux contre l’échelle. La manœuvre en était ainsi rendue plus difficile. Revec devait se laisser glisser plutôt qu’il n’utilisait les échelons. Lorsqu’il fut à mi-parcours, Falnoix s’engagea à sa suite… Et la turbine se mit en mouvement.

Revec se trouvait en équilibre entre le puits et le tunnel secondaire. Il atteignit ce dernier grâce à un bref rétablissement mais, à peine avait-il commencé de se courber pour s’enfoncer plus avant, qu’il ressentit l’attraction terrible de la turbine appelant l’air vers d’autres secteurs de la cité.

Il se cramponna à la corde des deux mains et avança un pied. Puis un autre. Il comprit à cet instant qu’il ne pourrait pas aller plus loin. L’appel d’air était à présent fantastique. La faible section du conduit que son corps obstruait était certainement la cause majeure de l’attraction de plus en plus irrésistible. Il appela. Ses mains commençaient à glisser le long de la corde.

Silos avait compris le danger. Il accourut aussi vite que l’étroitesse du tunnel le lui permettait. Mais dans le même temps, il s’inquiétait de Falnoix et de Zimoul. Où en étaient les deux jeunes gens de leur progression ? Que pourrait-il faire pour leur venir en aide si jamais ils avaient besoin de lui ?

D’un violent effort, il parvint à saisir la corde au moment même où il se sentait entraîné en avant. Il se trouvait à moins de trois mètres de Revec dont le visage angoissé et luisant de sueur indiquait l’état d’épuisement. Les mains du jeune étudiant serraient toujours le filin. Elles glissaient néanmoins peu à peu. Silos devait faire vite.

En dépit des risque énormes, il lâcha la corde, se sentit happé par le courant d’air, réussit à la rattraper… Il n’était plus qu’à quelques centimètres de Revec. Lentement, il glissa ses doigts vers les mains ensanglantées.

La turbine tournait à plein régime. Le corps du jeune homme s’était soulevé à l’horizontale, seulement maintenu à l’intérieur du tunnel par la ceinture et ses poings serrés. Silos se sentit soulevé à son tour mais il parvint à s’arc-bouter des pieds et des épaules et assura enfin la prise de sa main droite sur l’un des poignets de Revec. Et il commença à reculer.

C’était épuisant, douloureux et très lent. Il lui fallait faire pivoter ses épaules pour se déplacer, sans relâcher sa pression sur le plafond du tunnel. Ensuite, procéder de même avec un pied. Puis l’autre. Tirer enfin à soi le corps du jeune homme. Puis recommencer. Et garder la main gauche agrippée à la corde pour assurer une prise de sûreté.

Il lui sembla qu’une heure s’était écoulée lorsqu’il put enfin progresser plus vite. Alors il laissa Revec le suivre. Les deux hommes ne prononcèrent pas un mot mais le regard qu’ils échangèrent en disait long sur leurs sentiments. De toute façon, le bruit infernal du ventilateur leur interdisait de s’entendre.

Lorsqu’ils eurent atteint l’extrémité du filin, ils s’arrêtèrent. Et ils attendirent. Ils ne pouvaient rien faire d’autre. Et il était certain que ni Falnoix, et encore moins Zimoul, ne franchiraient la bifurcation tant que la turbine tournerait.

Silos regarda sa montre. Il y avait un peu plus d’une demi-heure qu’ils avaient pénétré dans le labyrinthe et ils n’avaient pas encore franchi le tiers du parcours.

Exactement dix-sept minutes plus tard, la turbine commença de ralentir. Le son décrût. Le souffle d’air brûlant s’atténua. Silos abandonna Revec pour se rapprocher du puits. Falnoix surgit à cet instant, rassurant du même coup son camarade. Zimoul ne tarda guère à apparaître lui aussi. La corde n’avait pas été une précaution inutile.

— Il va falloir modifier notre programme ! avoua Silos un peu plus tard alors qu’ils se ménageaient une petite pause dans le tunnel dont l’étroitesse rendait la progression pénible. Nous avons pris un retard considérable tout à l’heure.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? demanda Falnoix. Personne ne nous attend !

— En fait, si ! déclara Silos. Et puis, les risques sont beaucoup plus grands que je ne l’imaginais. Yargo n’avait pas tort lorsqu’il m’affirmait qu’un entraînement préalable aurait été nécessaire. Mais nous avons heureusement prévu plusieurs solutions de rechange. Il sortit le plan du système et le déplia sur le sol métallique. Nous devions nous rendre à l’échangeur principal. Je crois qu’il est préférable de limiter nos ambitions à l’un des carrefours de Niveau du secteur des serres. Le résultat sera moins spectaculaire mais tout aussi rapide.

— Si tu penses que c’est aussi bien… accepta Revec.

— Je le crois, dit Silos. Mais ne perdons pas davantage de temps. Les turbines peuvent se remettre en route et nous avons intérêt à profiter au maximum de cette pause.

— Y a-t-il d’autres ventilateurs sur notre route ? interrogea Zimoul.

— Plus à présent ! C’est l’avantage de ce second itinéraire. Nous allons en quelque sorte intercepter le courant d’air chaud entre la centrale et les serres, à peu près à mi-chemin.

Mais il ne poursuivit pas plus avant ses explications. Bien que plus rapproché, leur lieu de destination se trouvait tout de même à une bonne demi-heure de reptation au-devant d’eux.

Ils parcoururent le tunnel durant près d’une centaine de mètres. Silos bifurqua ensuite dans un conduit encore plus étroit et dans lequel ils durent avancer sur les mains et les genoux. Un peu plus loin encore, un autre puits de faible diamètre leur permit de descendre à une altitude très proche du Niveau Un. Il leur resta encore à longer un dernier boyau horizontal et ils atteignirent enfin, exténués, le carrefour qu’ils avaient choisi. 

Silos distribua à boire à ses compagnons. La chaleur, bien que supportable grâce aux combinaisons et à l’arrêt des turbines, restait tout de même éprouvante, gênant particulièrement la respiration. Avec l’effort, l’air ambiant paraissait même plus lourd et très sec. Mais il était impossible de se rafraîchir davantage et, surtout, de quitter les tenues protectrices.

Ils déballèrent les outils.

Différents des embranchements qu’ils avaient rencontrés sur leur route, les carrefours de niveau, comme l’échangeur principal, constituaient de véritables centres de répartition de la chaleur fournie par la Centrale thermique. Des volets, qui basculaient automatiquement sous l’impulsion des thermostats d’ambiance des diverses sections, canalisaient l’arrivée d’air chaud vers certaines destinations. Lorsque la température d’un secteur particulier atteignait le plafond de tolérance, un volet venait obstruer le conduit. En général, les rotors cessaient de fonctionner lorsque tous les volets étaient fermés mais leur marche dépendait en fait d’équilibres assez complexes de la température. Un ordinateur enregistrait toutes les données fournies par les analyseurs d’atmosphère de tous les secteurs de la ville avant de déclencher la mise en route ou l’arrêt des turbines.

Hormis le boyau d’où les étudiants venaient d’émerger et un tunnel plus important qui partait à leur droite, les autres conduits étaient justement fermés. Ils étaient au nombre de quatre : devant eux et à gauche, verticalement au-dessus et en dessous. Le carrefour formait ainsi une croix à six branches, à la façon d’un indicateur directionnel spatial.

Silos consulta une nouvelle fois son plan et désigna enfin le volet situé à leur gauche.

— Celui-ci ! fit-il. Il est heureux pour nous qu’il soit fermé car nous aurons moins de mal à le bloquer…

Il cessa soudain de parler. Une longue vibration venait de secouer les parois de métal.

Ils attendirent avec anxiété l’arrivée de l’air brûlant, les parois vibraient toujours mais le souffle ne les atteignait pas.

— Que se passe-t-il ? finit par murmurer Zimoul.

— Je ne sais pas, reconnut Revec. Mais ça ne me dit rien qui vaille.

Silos sortit de sa poche une clé et la suspendit à l’un de ses doigts.

— Regardez ! s’exclama-t-il.

La clé se balançait légèrement.

— La ville ! reprit-il. Ce ne sont pas les turbines mais la ville qui s’est remise en route.


6.

Ils se préparaient à traverser. Art demanda une dernière fois :

— Vous avez bien compris, n’est-ce pas ? Vous faites exactement ce que je vous ai dit et rien de plus, quoi qu’il arrive. Ne me demandez pas pourquoi, nous n’avons pas le temps. Allez !

Il saisit la main de Jilia et laissa les deux garçons prendre un peu d’avance. Lorsqu’ils eurent franchi l’entrée de la Maison des Jeux, il la lâcha et pénétra en sa compagnie dans le hall illuminé et déjà encombré de clients.

— Tu viens faire glougloute ? lui susurra un homme d’un âge certain lorsqu’il s’approcha du vestiaire.

— Dis, chérie, fit une femme en saisissant Jilia à la taille, j’ai un mimé pour le zuzu. C’est d’accord ?

Ils durent se débarrasser avec fermeté des gêneurs pour obtenir enfin des jetons en échange de leur argent… l’argent des généreux donateurs de Stoire plus exactement. Après avoir traversé plusieurs salles, il repérèrent une table animée et s’installèrent.

— Je donne au neuf par ici ! criait le croupier. Qui prend à six ?

Art laissa passer plusieurs tours. Jilia commença à perdre sans se départir d’un beau sourire. Art, qui l’observait à la dérobée, la trouvait très séduisante avec cet habit de résille argenté qui faisait ressortir son teint sombre, presque noir.

Le jeu du drumble est un compromis entre le stroper et l’espançon. Il combine tout à la fois le hasard des dés et de la roulette avec l’habileté du raisonnement. Les dés déterminent la donne, la roulette précise l’atout, l’habileté du joueur fait le reste. Du moins, dans le principe. En réalité, le croupier participe au jeu et la roulette est animée par un lanceur électronique programmé selon un certain schéma. Le client est toujours le perdant en fin de compte. Sauf quelques rares exceptions de chance inouïe… qui font tout l’intérêt du drumble car les gains sont alors impressionnants.

Art misa modestement sur un coup à deux, tira un valet contre un roi et perdit. La donne suivante lui assura un cavalier qui lui fit perdre la moitié de la nouvelle mise. À partir de là, il commença de gagner en alternance avec Jilia.

Le croupier s’étonna un peu, pâlit au fur et à mesure de la montée des enchères et commença à perdre contenance lorsque prés de mille jetons se retrouvèrent en face des deux jeunes gens. Les autres personnes assises à la table se levèrent pour signifier qu’elles abandonnaient, sans pour autant se désintéresser de la partie. Le lanceur de dés commença à regarder désespérément autour de lui. Les pertes dépassaient désormais les normes admises.

Nouveau coup à cinq cents jetons. Donne à neuf. Un as pour Jilia, rouge barré à la roulette, contre un roi au croupier d’une couleur neutre.

— Vous êtes en veine ! lança Art à la jeune fille.

— Je l’avoue. Mais vous n’êtes pas moins bien muni, monsieur ! Rétorqua-t-elle. Jusqu’où allons-nous ?

— Deux mille ! Vous acceptez ?

— Je suis ! Distribuez, croupier !

L’homme haletait. Sa main jeta en tremblant les dés sur la piste. Le directeur de la Maison intervint au même instant.

— Je crois qu’il vous faut vous retirer. La table va être mise en berne.

— De quel droit ? questionna Art sans se départir de son calme.

— Vous n’ignorez pas qu’un joueur ne peut mettre un croupier en échec plus longtemps que trois passes consécutives ?

— Un joueur, oui, reconnut Art en lui adressant un large sourire. Mais nous sommes deux. Je n’ai pas ramassé la mise plus de deux fois de suite et, sauf erreur, cette personne non plus, précisa-t-il encore en désignant Jilia tout aussi souriante.

Toutes les personnes rassemblées autour de la table l’approuvèrent avec des murmures.

— Je regrette, reprit Falnoix, le directeur, dont le visage s’empourprait, mais le croupier a perdu de trop nombreux tours consécutifs et…

— Le règlement n’a pas prévu cette situation, riposta Art. Je regrette, monsieur, mais je ne puis accepter votre mise en demeure.

— Il a raison ! acquiescèrent quelques spectateurs. Il a le droit de continuer.

Encouragé par l’attitude de la foule, Art ajouta :

— Auriez-vous peur de ne pouvoir régler nos gains ?

Le directeur pâlit et fit un signe au croupier inquiet. Celui-ci reprit les dés et le cornet. L’assistance poussa un soupir de soulagement. Elle brûlait de savoir combien les deux jeunes gens pourraient gagner et si la chance serait encore à leur côté.

Cinq autres tours. Cinq nouvelles mises ramassées par Jilia ou Art. Prés de cent mille jetons s’entassaient devant eux. Une fortune. Une somme d’argent que nul citadin ne posséderait jamais.

— Ça suffit pour moi ! lança alors Art en se redressant.

— Je crois que je vais m’arrêter aussi, accepta Jilia.

Le directeur Falnoix les foudroyait du regard.

— Si vous voulez bien me suivre ? grinça-t-il.

— Tiens ! Et pourquoi ? s’étonna Art.

— Vous ne croyez tout de même pas que je dispose d’une telle somme dans ce salon ?

— En effet ! sourit le jeune homme. Vous venez ? proposa-t-il à sa complice.

Le directeur les précéda vers un escalier monumental qui menait au bureau de contrôle et de coordination. Le croupier avait ramassé les jetons dans deux vastes paniers et les suivait l’air sombre. Il devait sans aucun doute craindre pour sa place. Falnoix ne lui pardonnerait certainement pas les quelques millions de crédits qu’il allait devoir verser aux deux joueurs.

Il n’y avait qu’une jeune femme dans le bureau, occupée à opérer des sélections de programmes destinés aux pièces particulières des étages supérieurs. Elle ne leur prêta pas la moindre attention. Falnoix fit asseoir les deux jeunes gens et se dirigea vers le coffre qui se trouvait dans une niche de projection à moins de deux pas derrière son fauteuil. Le croupier déposa les paniers avant de se retirer. Art détaillait les lieux sans se préoccuper le moins du monde de l’argent qu’il allait recevoir. Jilia était à présent un peu pâle.

La porte du coffre pivota, découvrant les billets empilés sur plusieurs rangées. Plusieurs dizaines de millions à n’en point douter. Falnoix se courba pour retirer les liasses de l’étage inférieur.

La lumière s’éteignit.

Art fonça.

Il avait repéré le central exactement là où il l’avait prévu : une armoire métallique à peine plus grande qu’un gros livre. À droite de l’opératrice. Juste derrière la porte d’entrée.

Il appuya sur la commande de déverrouillage avec un léger pincement au cœur. L’armoire s’ouvrit à son grand soulagement Dans le même instant, il déposait le petit explosif confectionné par Aber et refermait. La lumière reparut comme il venait de reprendre sa place sur son siège. La panne n’avait pas duré dix secondes.

Falnoix le regarda. Puis la jeune fille. Art crut bon de demander :

— Que s’est-il passé ?

— Je l’ignore, grommela le directeur tandis que l’opératrice s’efforçait de rétablir tous les circuits interrompus par l’arrêt du courant. Ce genre d’incident est rarissime… Mais aujourd’hui… Il leva les bras avec un fatalisme qui signifiait bien que cette journée serait à marquer de rouge.

L’échange des jetons se déroula sans incident en dépit de l’évidente mauvaise volonté de Falnoix. Au fur et à mesure que les liasses arrivaient entre les mains des deux jeunes gens, le gros homme se couvrait littéralement de sueur. Il eut beaucoup de difficulté à leur rendre leur salut d’une voix chevrotante tandis que son visage s’agitait de tremblements, secouant ses bajoues d’une manière comique.

— Dépêchons-nous ! murmura Art à la jeune fille lorsqu’ils eurent rejoint de nouveau les salons. Il ne reste pas deux minutes.

Ils gagnèrent la sortie en évitant de montrer leur empressement mais la cohue était telle que le délai s’écoula avant qu’ils aient pu franchir le porche.

Tout d’abord, il ne se passa rien, ou presque. La lumière vacilla. Les premiers hurlements tombèrent des chambres et des salles des différents étages. Puis ce fut comme une immense vague humaine déferlant vers le rez-de-chaussée.

Surpris en pleine extase, les rêveurs, les autistes, les jouisseurs quittaient soudainement les stalles inutiles. La colère les défigurait. La souffrance peut-être aussi. Les adeptes de l’auto-excitation semblaient les plus furieux, abandonnés pour la plupart durant la montée orgasmique par les appareils défaillants.

Art et Jilia furent portés dans l’avenue par le flot en colère. Un moment séparés, ils se retrouvèrent finalement dans la rue de la Solitude et activèrent le pas pour rejoindre Stoire. Ram et Andek les attendaient au carrefour de l’avenue de l’Orient.

— Alors ? firent aussitôt les deux jeunes gens.

— Une réussite complète, répondit Art. C’est la débâcle, là-bas !

Il fronça alors les sourcils et s’étonna :

— On dirait que la ville bouge ?

— Cela fait déjà un moment, précisa Ram.

Art se demanda alors si son plan avait finalement servi à quelque chose.
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Géonda avait simplement dit : « ELLE est repartie ! » et Roûl, un instant, avait connu un désespoir immense. Mais la jeune femme était rapide et les chasseurs aussi. Ils avaient continué la poursuite. D’une dépression à une crête. Sur un nouveau plateau au terrain parfois blanchâtre parsemé de nombreux effondrements. Et puis, la jeune femme avait rappelé Roûl pour lui signaler tout aussi simplement : « ELLE est là ! »

À présent, il pouvait la découvrir à son tour, au bas d’une vallée que les nomades dominaient, étincelante sous les premières étoiles du soir, inquiétante encore mais comme plus réelle. Peut-être parce qu’ILS savaient. Peut-être aussi parce qu’ils se tenaient au-dessus d’elle. Comme si, par quelque caprice du destin, c’étaient eux qui étaient devenus les dieux.

— Nous avons de la chance, dit Roûl. Elle n’est pas allée très loin. Demain, nous pourrons préparer l’assaut.

— Ne risque-t-elle pas de partir de nouveau ? s’inquiéta Géonda.

— Je ne pense pas. L’homme a dit qu’Elle devait s’arrêter pour manger. Une aussi grosse ville a sans doute beaucoup d’appétit. Beaucoup plus, en tout cas, que notre tribu. Une journée n’est pas suffisante aux chasseurs pour ravitailler le clan. Elle le sera encore moins pour la ville. 

— Tu as raison, convint-elle. Combien faudra-t-il de temps pour l’atteindre ?

— Nous attaquerons depuis la petite éminence qui se trouve là-bas, sur la droite. C’est à moins d’un jet de pierres des murs de la ville. En descendant par ce ravinement, personne ne pourra nous voir. Je pense qu’il faudra moins d’une journée pour être dans la place. Peut-être après-demain à l’aube !

— Et les omuts ? Crois-tu qu’ils coopéreront ?

— Je m’en porte garant. Ce ne sont pas des êtres comme nous. Coupés comme ils le sont à présent de la source mère, ils obéiront à nos injonctions. Et mieux encore, nous verrons par leurs yeux, nous entendrons par leurs oreilles… Ce n’est pas du tout comme de converser à distance.

— Je comprends, fit-elle. Elle se retourna en disant ces mots. Quelqu’un… Guzl l’appelait. Elle fronça les sourcils.

— C’est grave, fit-elle. Hyhélé est en train d’accoucher.

— Malheur ! rugit Roûl. Que pouvons-nous faire ?

— Il faudrait la porter d’urgence dans la cité.

— Impossible ! Notre plan nécessite que nous nous tenions à l’écart.

— On ne peut pas laisser mourir l’enfant, fit la jeune femme en se tordant les mains.

— Je crains que nous y soyons contraints, Géonda. Ce n’est pas parce que nous avons rejoint la cité qu’il nous faut courir vers elle. L’avenir de notre peuple dépend des deux jours qui vont suivre. Le sort d’un peuple est plus important que celui d’un fils.

— C’est contraire aux lois, remarqua la jeune femme, devenue très pâle.

— Les lois ont été édictées par la ville, nous ont dit les Anciens. Mais nous savons que la ville n’est pas un dieu et qu’elle nous a trahis. Les lois sont donc caduques.

— Je vais voir Hyhélé, dit Géonda avec colère. Mais elle admettait le bien-fondé des propos de Roûl et celui-ci le perçut clairement. Il ne put toutefois s’empêcher de lui demander son pardon. Elle était toujours la prêtresse. Celle qui pouvait absoudre ou condamner. Le dieu-ville mort, il faudrait bien le remplacer un jour. Et Géonda resterait encore la plus digne de servir d’intermédiaire aux hommes de la tribu. La seule capable d’attirer sa clémence.

Il laissa son regard errer sur le triste campement. La plupart des nomades s’étaient réfugiés dans les chariots. D’autres dormaient déjà à même le sol dépouillé. En arrière se trouvaient les omuts, figés et silencieux, gardés par une vingtaine d’hommes. Roûl se demanda si l’entité ne tenterait pas de les récupérer. Il finit par admettre que c’était improbable. Si le cerveau de la peuplade mutante parvenait à recouvrer sa totale lucidité, il s’emploierait avant tout à remettre de l’ordre dans sa propre cité et à reprendre ses troupes restées sur place. Plus tard peut-être…

Roûl lança alors un signal en direction des gardes et leur demanda de nourrir les omuts prisonniers. Il restait des dépouilles de giennes et de varles. 

Son regard se reporta de nouveau en direction de la cité. Il aurait aimé pouvoir y pénétrer. Comment des hommes peuvent-ils vivre ainsi cloîtrés ? se demanda-t-il. Et depuis si longtemps…
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— Tout s’est bien passé ? interrogea Aber dès que les jeunes gens se furent installés sur les derniers gradins.

— À merveille ! reconnut Art. J’avoue que je ne faisais pas tellement confiance à la martingale de Falnoix, mais il paraît qu’il connaît à merveille les ordinateurs de son père. Et pour ce qui concerne ta machine infernale, elle a pété à la seconde prévue. Du bon travail en somme. Et toi. Ram, pas trop de difficultés ?

— Pas la moindre ! Andek a créé une petite diversion, le temps pour moi de couper le disjoncteur… et on a filé. Ça n’a pas été trop court ?

— Un peu juste tout de même, sourit Art. Heureusement, l’armoire ne possédait pas de verrou de sécurité. Il se retourna vers Aber. Pas de nouvelles de Silos ?

— Rien encore. J’espère que tout aura bien marché pour eux aussi. Mais… justement, les voilà !

Silos avait le sourire et ses compagnons aussi. Ils rejoignirent les étudiants installés en bas de l’amphithéâtre.

— Tu avais raison, Yargo, reconnut-il en lui serrant les mains. L’entreprise n’était pas facile. Nous avons dû nous contenter de bloquer l’alimentation des serres. En tout cas, je suis crevé.

— Il y a tout de même un ennui, reprit Art. La ville…

— J’ai remarqué, fit Silos, elle est repartie.

— Exactement ! Je me demande si nous n’avons pas trop tardé.

Comme pour le démentir, la ville s’arrêta à ce même instant.

Les étudiants se regardèrent.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? reprit Aber. D’ordinaire, les déplacements durent plus longtemps.

— C’est certainement la conséquence de nos manœuvres, fit Falnoix avec un sourire de satisfaction. Si nos attentats ont été interprétés comme des défaillances des machines…

— Je ne crois pas, répondit Art. C’est encore trop tôt.

— Un nouveau gisement, alors ? proposa de nouveau Falnoix.

— Probable ! J’espère en tout cas que les nomades n’étaient pas trop loin lorsque la ville a repris la route.

Il remarqua alors un remue-ménage vers l’entrée du haut. Livine apparut dans l’hémicycle et dévala les marches.

— Les Gardes ! Elle se jeta contre lui en haletant. Ils arrivent et ils te cherchent.

— Quoi ?

— Aix avait mis en place un réseau spécial pour te surveiller depuis ton incarcération. Je ne l’ai appris qu’au tout dernier moment.

— Sait-il ce que…

— Probablement ! fit-elle. Mais ne reste pas ici.

— À quoi bon ? Ils me retrouveront quoi que je fasse. Je n’aurai d’ailleurs pas le temps, les voilà !

Livine se retourna. En haut des marches, un officier parcourait la salle des yeux. Deux hommes pénétrèrent à sa suite. Art les regarda venir à lui sans tressaillir. Un jour ou l’autre, il fallait bien qu’on le reprenne. Il avait en tout cas réalisé tout ce qui était en son pouvoir pour sauver le peuple nomade. À présent, on pouvait disposer de lui.

— Je vous arrête ! cracha l’officier.

Art hocha la tête tandis que les deux gardes l’encadraient.

— Un instant ! intervint Livine. Où le conduisez-vous ?

L’officier prit une autre voix pour lui répondre :

— Le capitaine Aix veut faire sa connaissance.

— Alors, je viens avec vous, sourit-elle, véritablement moqueuse.

L’homme n’osa pas refuser. Il avait reconnu la fille du Gouverneur. Il tourna les talons et remonta les marches. Encadrés par les gardes. Art et Livine le suivirent. Dans l’allée, d’autres gardes attendaient devant plusieurs bulles. Les véhicules les emportèrent vers le Palais.

 

— J’aurais pu faire arrêter vos complices, remarqua Aix lorsque Art se fut installé. Mais je n’en ferai rien… pour l’instant. J’ai leur signalement et cela me suffit pour les interpeller quand bon me semblera. Mais je ne crois pas me tromper en avançant que vous êtes leur chef. Que manigancez-vous en fin de compte ?

— Que voulez vous savoir ? fit Art. Ce que j’ai fait ?

— C’est en effet le sens de ma question.

— Vous le savez ! Mais si c’est un aveu que vous désirez, le voici : simple opération de sabotage !

— Nous y voilà. Donc vous avouez vous être livré à des manœuvres subversives ?

— J’ai peur que vous ne puissiez comprendre, capitaine. Dans votre optique je devrais répondre par l’affirmative, mais en conscience, je dirai : non !

— Voilà un jeu bien curieux, jeune homme, blêmit Aix dont les mains venaient de saisir une règle qui traînait sur le bureau. Dans votre situation, je m’efforcerais plutôt d’être clair. Alors ? Avez-vous oui ou non commis un acte contre nature à l’égard de la ville ?

— Oui ! soupira Art.

— Dans quel but ?

— J’avais envie de me distraire. Je n’ai rien pu trouver de mieux.

— Une dernière fois… explosa Aix.

— Ne vous emportez pas ! De toute façon, je vais être condamné, alors permettez-moi de m’amuser un peu. Je disais donc… Serait-il possible d’avoir enfin une entrevue avec notre inabordable Gouverneur ?

— Vous ne manquez pas d’aplomb ! Mais je vais à mon tour vous surprendre. Bien qu’il paraisse impensable de laisser un forcené approcher son Excellence, c’est pourtant ce qui va se passer.

— Chère Livine ! railla Art.

— C’est en effet grâce à elle, maugréa le capitaine. Mais ne comptez pas trop sur son appui pour vous sortir de cette situation.

— Qui sait ? le nargua encore Art.

Aix lança une phrase dans un interphone. Deux gardes entrèrent et se saisirent du jeune homme.

— Adieu ! lui fit le capitaine.

— Qui sait ? fit de nouveau Art avant que la porte se referme.

Il fut entraîné dans le labyrinthe des couloirs du Palais. De temps en temps, des hommes et des femmes les croisaient en lui adressant un curieux regard. Art, pour sa part, affichait une parfaite indifférence. Ils atteignirent finalement un secteur aux murs recouverts de tissus décorés de motifs abstraits. Et ils s’arrêtèrent.

Au bout d’un long quart d’heure, une porte s’ouvrit enfin sur un salon meublé avec un goût précieux. Les gardes firent asseoir le prisonnier sur une chaise. L’un d’eux sortit alors une paire de menottes à l’aide desquelles il fixa les poignets d’Art aux montants du dossier. Puis les deux hommes s’éloignèrent. Un rideau coulissa. De l’autre côté, allongé sur un sofa, Jarle scrutait déjà le visage de son vis-à-vis.

— Je crois que vous souhaitiez me rencontrer, jeune homme. Alors, qu’avez-vous à me dire ?

Art marqua quelques secondes d’hésitation avant de parler. La situation était étrange. Ce décor. Cet homme au visage émacié et curieusement familier. Les événements qui se précipitaient sans qu’il parvienne à les contrôler et à les comprendre…

— Ce sera long, remarqua-t-il.

— Nous avons le temps, murmura le Gouverneur. Mais croyez-vous pouvoir m’apprendre quelque chose que j’ignore ?

— Au fond, je me le demande, fit Art en plissant légèrement le front.

— Et vous n’avez pas tort. Mais voyez-vous, mes fonctions m’obligent à agir sur deux plans : celui, officiel, que tout le monde peut constater et juger… et l’autre, qui est un peu la face cachée de ma personne.

— Je comprends parfaitement, admit Art. Ainsi, dans l’hypothèse où vous sauriez, vous désapprouvez officiellement l’action que j’ai menée mais, d’un autre côté, peut-être l’admettez-vous ?

— Vous êtes très intelligent, jeune homme. Je m’en doutais d’ailleurs. Mais là n’est pas le but de notre conversation. Que croyez vous donc qu’il soit possible de faire, vous qui avez finalement adopté une attitude révolutionnaire concernant les problèmes qui nous occupent ?

— Pour être franc, je dirai : rien. Au point où nous en sommes, il est tout à la fois impossible d’avancer ou de reculer. L’impasse dans laquelle la ville s’est dirigée vient de se refermer par-derrière. Il ne reste donc aucune solution autre que la violence.

— Que voulez vous dire ? l’arrêta Jarle qui se redressa et finit par s’asseoir.

— C’est simple : la pénurie d’énergie est la conséquence de la consommation trop abondante. Pour y remédier, il faut, soit restreindre le confort exorbitant des occupants de ce niveau, soit éliminer une part appréciable de la population. Dans le premier cas, la réaction risquerait d’être violente. Dans le second, il en serait de même sauf si les usineurs font les frais de l’opération. Mais alors, est-il besoin de le préciser, la crise resurgirait aussitôt car la main-d’œuvre est indispensable et le nombre des travailleurs depuis longtemps limité.

— Votre analyse de la situation est incomplète, remarqua alors le Gouverneur. Oublieriez-vous la ponction importante effectuée sur nos réserves par le peuple nomade ?

— Je ne l’oublie pas. Mais c’est un faux problème. D’abord, une part de l’énergie affectée au secteur nomade est irrécupérable à moins de pouvoir modifier le système de répartition… et il ne me semble pas que la ville possède les techniciens capables d’effectuer les transformations nécessaires. Mais surtout, dans l’optique de la fuite, la condamnation du peuple extérieur est inéluctable. Et vous n’ignorez pas que les nomades sont l’avenir de l’homme.

— Je dois l’oublier, reprit Jarle. Responsable d’une cité, il m’est impossible de laisser celle-ci périr pour un idéal lointain. Mais dites-moi, croyez-vous vraiment que nos citadins soient disposés à quitter leurs foyers pour vivre une aventure sans retour sur un monde ruiné et quasiment désert ?

— Certainement pas, avoua Art. Bien peu en effet seraient enchantés par une décision de cet ordre. Et je me demande même combien parmi ceux-là parviendraient à s’adapter à un tel mode de vie. Mais la question n’est pas là. Je pense pour ma part qu’il faut dès à présent informer les citadins, leur proposer le recyclage et leur laisser entendre que, dans un délai plus ou moins long, leur existence actuelle ne sera plus possible. Car c’est cela le fond du problème. Demain, dans dix ans, ou dans cent, ville-ultime finira bien par n’en plus pouvoir de fonctionner. Un accident peut également survenir. Dans ces conditions, que se passera-t-il ? Les habitants seront tous anéantis… et les nomades n’existeront sans doute même plus. Vouloir conserver cette ville, c’est condamner la race humaine. Mais si c’est là ce que vous souhaitez, je n’ai bien évidemment aucun argument à vous opposer.

Jarle souriait. Il finit par se lever et se mit à arpenter la pièce.

— Supposons que vous ayez raison. Que devrais-je faire, à votre avis, pour concilier tout à la fois les désirs des citadins et vos convictions, sans pour autant déclencher un conflit qui, en fin de compte, nuirait à votre cause car le pouvoir risquerait d’être pris par des individus plus soucieux de leurs plaisirs que de la sauvegarde de l’homme… comme cela, du reste, s’est déjà produit ?

— En tant que Gouverneur ? Rien, j’en ai peur. Si vous refusez d’abandonner les nomades, quelqu’un vous supplantera, soutenu par une population qui ne songe, à l’heure actuelle, qu’à préserver son bien-être et les avantages acquis. La seule possibilité pour amener le peuple à y voir clair, c’est de lui faire peur. C’est ce que j’ai essayé de faire. Si l’une des machines se met brusquement en panne, si les usineurs se révoltent, si un événement extérieur vient perturber la bonne marche d’une société depuis longtemps figée dans une confortable béatitude, alors, peut-être sera-t-il possible d’avancer que la mort de la cité n’est pas un rêve et qu’il est temps de s’orienter vers un autre style de vie. Et ainsi, dans deux ou trois générations, cette ville ne sera plus qu’un souvenir pour l’homme retourné enfin dans son milieu naturel.

— Vous avez peut-être raison, accepta Jarle. Mais il reste néanmoins deux détails non négligeables à régler. D’abord, les nomades qui sont toujours soumis à notre cité. Si nous ne trouvons pas le moyen de leur permettre de s’en passer définitivement, comment espérer convertir toute notre population ? Mais il y a un deuxième point qui vous concerne particulièrement. Vous l’avez reconnu vous-même : en tant que Gouverneur, je ne puis rien faire, et je dois donc en passer par un ou plusieurs saboteurs à mes ordres pour provoquer les petits drames susceptibles de préparer les gens à un avenir diffèrent. Seulement, et c’est votre cas, si ces saboteurs se font prendre par les services officiels, que faut-il faire ?

— Vous n’avez pas à hésiter, fit Art. Vous devez les condamner. Ce n’est d’ailleurs pas nouveau. Mais il sera difficile pour vous de composer une équipe de cette sorte, officieusement à vos ordres mais aussitôt reniée si elle est découverte. Autrefois, les agents secrets connaissaient une situation identique. Ils jouissaient, bien entendu, de privilèges spéciaux mais ils n’ignoraient pas ce qu’ils risquaient si leur véritable activité venait à être connue.

— Comment savez-vous cela ? s’étonna Jarle.

— Je… euh !… Oublieriez-vous qu’à Stoire nous étudions le passé.

— C’est vrai ! opina le Gouverneur en s’asseyant enfin. Vous vous êtes cependant condamné vous-même, reprit-il.

— Je l’admets.

— Et vous admettez donc aussi que je doive laisser la justice suivre son cours ?

— Sans aucun doute ! J’ai eu le tort de me faire arrêter. Je n’ai à m’en prendre qu’à moi seul. En échange, et si vous pensez que ce soit possible pour ma part, je le crois – amnistiez ceux qui m’ont suivi, je veux dire Jilia, Ram et Andek, trois étudiants qui pourront très bien constituer la base de votre commando.

— D’accord ! approuva le Gouverneur.

— Une dernière chose ! fit encore Art. Puisque vous paraissez disposé à suivre mes conseils, et comme aussi nous n’aurons pas l’occasion de nous revoir, accepteriez-vous de me serrer la main. Autrefois, ce geste symbolisait l’accord, et nous venons d’en passer un.

— Jeune homme, vous avez des menottes.

— Vous pouvez me les faire enlever.

— Exact ! J’ai d’ailleurs suffisamment confiance en vous pour autoriser un garde à le faire. Mais votre demande dépasse mes capacités.

— Cette fois, j’avoue ne pas comprendre, s’étonna Art.

— Je le conçois, reconnut Jarle en se levant.

Il s’approcha du jeune homme avec lenteur, tendit une main vers son visage… et Art constata avec stupeur que les doigts du Gouverneur pénétraient dans son crâne sans qu’il ressente autre chose qu’un très léger picotement.

— Comprenez vous, à présent ?

— Vous êtes… immatériel ? balbutia Art.

— Votre définition n’est pas exacte mais c’est à peu prés cela.

— Vous êtes donc invulnérable ?

— C’est beaucoup dire, sourit Jarle en retournant vers le sofa. Disons que je ne crains pas les attentats que l’on pourrait perpétrer à mon encontre. Quant à dire que je suis invulnérable, c’est aller un peu loin. Qui peut l’être en ce monde ?

— Mais… votre fille ? Comment…

— Livine ? Mais elle n’est pas ma fille. Elle est la fille du Gouverneur en ce sens que le Gouverneur l’a élevée depuis sa naissance. Quant à être MA fille… Impossible !

— Je suppose que vous désirez garder le secret ?

— Cela va de soi. Vous-même en savez plus que n’importe qui… Trop, peut être ! Mais comme vous allez mourir…

— Je l’oubliais.

— À votre âge, cela se conçoit. La mort est un accident qui parait toujours très lointain. Mais vous avez reconnu le bien-fondé de la sentence…

— Oui ! fit Art en hochant la tête.

— Vous n’avez plus rien à me dire ?

— Je ne crois pas.

— Alors, adieu… Yargo ! murmura Jarle.

— Adieu ! répondit le jeune homme.

Les gardes entrèrent. Après avoir dégagé Art de son siège, ils l’entraînèrent vers la cellule où il devrait attendre l’heure de son jugement. Et la porte de métal se referma pour le laisser dans une obscurité totale.

Art ne put donc savoir que, ailleurs dans la ville, les lumières faiblissaient soudain tandis que retentissait pour la première fois sans doute le hurlement des sirènes d’alarme.
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Hersin, le jardinier, marqua une pause, leva les yeux, se secoua et se dirigea vers le contrôleur d’atmosphère. Inconsciemment, il venait de relever une anomalie et un pur réflexe l’avait conduit vers l’appareil de mesure. Ses yeux s’agrandirent. Pour la première fois de sa vie, peut-être, il jura. Quelque chose ne fonctionnait plus. La température venait de descendre de cinq degrés et l’humidité ambiante augmentait dans des proportions considérables.

Après quelques instants d’incertitude, il gagna la cabine des transmissions et appela Gern, le responsable. C’était sans doute aussi la première fois qu’il agissait de la sorte. D’ordinaire, ses connaissances lui suffisaient pour faire face aux minimes incidents qui peuvent affecter la bonne éclosion des plantes dont la surveillance lui incombait durant un tiers de la journée.

Gern l’écouta avec une stupeur croissante et un rien de colère. Lui non plus ne comprenait pas.

— Quitte immédiatement la section, finit-il par décider, et rejoins moi. Il n’y a pas un instant à perdre.

L’image s’éteignit. Hersin se précipita vers la sortie puis, par les couloirs de dégagement, gagna sans s’attarder le bloc résidentiel A.Z. 38.

Gern habitait au troisième étage. Un ascenseur déposa Hersin sur le vaste palier qui desservait les douze appartements. La porte s’ouvrit lorsqu’il posa les pieds sur le « sélecteur d’identification ».

— Assieds-toi ! lança le Responsable qui achevait une rapide toilette dans l’angle de la pièce réservée aux ablutions. Uhr et Kamal vont arriver d’un instant à l’autre.

Gern avait à peine fini sa phrase que les deux autres jardiniers entraient à leur tour. Ils saluèrent Hersin d’un signe de tête. Le Responsable bouclait à cet instant sa chemise.

— Allons ! fit-il en les précédant. Il faut gagner d’urgence le poste 5738 du secteur d’habitation. Une équipe spéciale va nous brancher une canalisation de secours. C’est le système de climatisation qui est en panne.

Dans l’ascenseur, ils ne prononcèrent pas un mot mais, une fois dans les couloirs, Gern reprit :

— Vous aiderez l’équipe de dépannage à déployer la gaine jusqu’aux serres. Ensuite, il vous faudra en fixer l’extrémité à l’une des cloisons car le souffle d’air est tout de même considérable. J’ai prévenu aussi la Sécurité car il est à craindre que les occupants du quartier réagissent devant l’absence de chauffage. Si l’un d’eux s’avisait de sectionner la conduite, nous serions dans de beaux draps. J’ai cru comprendre que les services d’entretien n’ont aucun autre matériel à leur disposition.

— Est-ce que l’on sait d’où vient la panne ? demanda Kamal en se portant à la hauteur de Gern.

— Je crois qu’il s’agit de la distribution. Un volet qui se serait bloqué. Seulement, il faudra un certain temps avant de remettre les choses en ordre. Et les régulateurs, d’ici là, risquent de sauter. Il se tut, le temps de prendre un nouveau couloir à sa gauche, et poursuivit : La Centrale ne cesse plus de fournir des calories pour les serres dont les thermostats sont en état d’alerte. Mais comme la répartition ne se fait pas, il y a surchauffe. Il faudrait couper le courant le temps de rétablir le circuit, seulement le Responsable de la Centrale ne veut pas alerter les techs du Niveau Sup.

— Pourquoi ? demanda Hersin.

— Ça ne s’est jamais fait. Que les techs nous appellent, c’est dans la règle… Mais nous ?

Ils arrivaient devant le secteur d’habitation qu’alimentait le poste 5738. Plusieurs hommes de l’équipe d’entretien étaient déjà à l’ouvrage. Un échafaudage avait été rapidement dressé pour leur permettre de désolidariser les tubes de distribution du conduit principal qui descendait de la voûte. Sur une bobine métallique était enroulé le tuyau de secours qu’ils allaient raccorder au conduit et étirer jusqu’aux serres.

Les hommes travaillaient très vite. D’autres usineurs arrivaient encore pour prêter main-forte. Ceux qui se trouvaient sur l’échafaudage avaient mis des gants de protection car le conduit était brûlant.

— Eh bien ! qu’est-ce que vous attendez ? s’emporta soudain l’un d’entre eux en baissant les yeux vers les hommes restés en bas. Dépêchez-vous de dérouler la gaine ! Nous allons avoir fini.

Du coup, les quelques spectateurs de l’opération s’agitèrent en tous sens. Les jardiniers prirent les devants pour leur montrer le chemin. Les autres firent rouler la bobine, laissant derrière eux un long serpent de toile métallisée.

L’installation dans la serre fut beaucoup plus difficile que Gern avait bien voulu le dire. Il fallut, en fin de compte, découper une cloison et river les bords du tube. Cela demanda près d’une demi-heure d’efforts durant laquelle l’autre équipe du poste 5738 s’impatientait. Finalement, l’air chaud pénétra dans les serres alors que la température n’excédait pas dix degrés.

— J’espère qu’elles auront tenu le coup ! grommela Hersin en se tournant vers les longues rangées de plantes.

Gern pénétra dans le secteur en courant.

— Bon sang ! haleta-t-il. Ça ne va plus du tout. Les occupants du coin sont tous descendus dans les allées. Je ne sais pas si les services de Sécurité vont pouvoir en venir à bout.
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Roûl observait la ville depuis le sommet de la colline. La bulle semblait figée dans le jour froid, masse inerte, fragile, à peine réelle et surtout insolite sur l’horizon dépouillé de la vallée. Dans le talweg, la longue file des omuts, à peine accompagnée de cinq ou six nomades, descendait vers sa première destination. Contrôlées par ceux-là mêmes qui avaient attaqué la cité mutante, les créatures portaient à présent tous les espoirs de la tribu. Roûl n’osait croire en leur réussite. Au fond de lui-même perdurait cette idée ancestrale de la ville impénétrable. Art l’avait pourtant convaincu. Art était mort. Et les mourants ne mentent jamais, s’avouait le chef des nomades sans quitter des yeux ceux qui avançaient le long de la dépression.

Il avait estimé à une journée le temps nécessaire aux fouilles. Les omuts ouvriers étaient des créatures habiles, solides et efficaces. Il suffisait d’avoir exploré une cité pour s’en convaincre. Les mandibules formidables savaient remuer la terre, déplacer les roches, déterminer le meilleur sol. Une sorte de sens supplémentaire leur permettait sans aucun doute de trouver infailliblement le meilleur chemin. Les nomades qui les contrôlaient avaient reçu pour consigne de leur laisser la plus grande initiative une fois précisée la destination. Ils les reprendraient en main un peu plus tard, lorsque les mutants seraient véritablement à pied d’œuvre. Alors, la partie la plus délicate du plan commencerait.

Moins de dix minutes plus tard, à l’abri d’un énorme rocher, les omuts attaquèrent le sol desséché. Très vite, plusieurs d’entre eux disparurent dans les entrailles du sol. Roûl ne discerna plus qu’un défilé incessant d’ouvriers qui faisaient la navette entre l’ouverture du tunnel et un monticule de plus en plus important de terre et de cailloux.

Du temps passa. Roûl restait immobile, figé dans la contemplation inconsciente du va-et-vient qui avait lieu à ses pieds. Là-bas, la ville semblait attendre, insouciante de son destin. Derrière Roûl, les enfants et la plupart des femmes vaquaient à leurs jeux ou à leurs occupations. Comme si rien n’importait plus que de traquer des mices grinçantes sous les racines d’herbes ou de bercer un bébé repu.

Le soleil montait de plus en plus haut dans le ciel, sans pour autant réchauffer l’air ambiant. Énorme boule rouge aux rebords imprécis, il évoquait un œil injecté de sang, l’œil d’un dieu indigné peut-être. Mais qui peut craindre son courroux ? se demandait Roûl. Les nomades ou la ville ?

Une pensée s’insinua dans sa tête. Il s’ébroua.

— Les omuts sont sous la cité, fit la petite Naye.

— Je viens ! répondit Roûl en se dirigeant vers le groupe en transes.
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L’émeute grondait. Les occupants du secteur touché par la dérivation effectuée au profit des serres étaient près d’un millier. Un tiers environ se trouvaient sur leur lieu de travail mais les autres descendaient dans les ruelles, surpris pour la plupart par le froid, en plein sommeil. Les gardes spéciaux avaient formé une haie pour tenter de leur interdire l’approche du boudin qui leur volait la chaleur minimale autorisée. Il ne faisait aucun doute que ce faible barrage ne pourrait résister bien longtemps. Juché sur ce qu’il restait de l’échafaudage à demi démonté, un homme tentait d’apaiser la foule en lui expliquant les raisons de la dérivation provisoire. Il perdait manifestement son temps. Personne ne l’écoutait.

— On s’en fout ! hurlait une femme en prenant à partie ceux qui l’entouraient. On a besoin de dormir. Moi je ne peux pas travailler si je ne dors pas. Pas vrai, vous autres ?

— Jamais on n’a vu ça ! criait encore quelqu’un. Même du temps que j’étais jeune, il y a toujours eu de la chauffe. C’est des incapables ces types. On va pas se laisser faire.

— Faut arracher ce tuyau !

— Les gardes à l’incinérateur !

— Faites taire ce braillard !

La foule pressait de plus en plus le cordon de police. L’un d’eux, soudain inquiet, porta une main à l’arme qu’il gardait à sa hanche. La masse des usineurs ne lui donna pas le temps de la saisir. Renversé avec ses collègues, piétiné, l’homme mourut sans avoir pu empêcher la colère aveugle de priver de nouveau les serres de l’indispensable chaleur.

L’air s’échappa aussitôt des milliers de blessures infligées au conduit de secours par les lames des protestataires. En un rien de temps, le boudin finit par s’éventrer. Le souffle brûlant jaillit comme un animal en furie, secouant le tube et lui imposant d’irrépressibles contorsions. Des hurlements retentirent. Le visage ou les mains brûlées, un grand nombre d’usineurs tentaient d’échapper au courant d’air qui les balayait. La confusion la plus complète régnait à présent autour du poste 5738. Des gens mouraient étouffés, écrasés. D’autres subissaient la morsure de la terrible chaleur que déversait sur eux le conduit libéré. Attirées par le vacarme, d’autres personnes arrivaient, ajoutant à la panique et interdisant à ceux qui voulaient s’enfuir de se soustraire au souffle torride.

L’éclairage se mit à vaciller. Les sirènes d’alarme retentirent pour la première fois de l’histoire de la ville dans les couloirs sinistres du Niveau Un des usineurs.

Les régulateurs thermiques venaient de sauter…

… Et les premiers omuts pénétraient dans la cité.
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Il n’y avait pas dix minutes qu’Art avait été jeté en cellule pour la seconde fois lorsqu’il vit la porte s’ouvrir. Il se leva, cligna des yeux devant la clarté de la lampe-torche qui le frappait au visage.

— Viens ! fit la voix de Livine.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna-t-il. On me libère ?

— Je te libère. Il y a une telle panique que plus personne ne songe à toi. Aix et ses hommes sont en train de gagner le Niveau Un. Tout le Niveau Supérieur est à présent privé de lumière. La population entière est dans la rue, se demandant ce qui arrive. 

— Et que sais-tu ? demanda encore Art en la suivant.

— Beaucoup de choses ! Elle s’arrêta soudain et remarqua : Tu ne m’as pas embrassée.

— C’est vrai ! souffla-t-il en l’enlaçant. Il lui donna un baiser et s’inquiéta tout aussitôt : Alors ?

— J’arrive de chez mon père, fit-elle en reprenant la marche. Je voulais connaître les détails de votre conversation. J’ai l’impression que l’expédition dans les conduits a fait pas mal de dégâts au Niveau Un. Il y a même une émeute qui n’est pas encore réprimée. Mais il s’est produit d’autres troubles. La Centrale thermique ne fonctionne plus, conséquence probable du travail de l’équipe. Enfin, le puits d’extraction a été abandonné en hâte. Il y a de drôles de choses qui en sortent.

— Que veux-tu dire ? la coupa-t-il en lui saisissant le bras.

— Je n’en sais pas plus. Des êtres bizarres qui nous envahissent à ce que j’ai compris.

— Ils ont réussi ! sourit Art en la lâchant. Bon sang ! Ces nomades sont plus forts qu’ils ne l’imaginent.

— C’est à mon tour de ne pas comprendre, dit la jeune fille en s’arrêtant et en se tournant vers lui.

— Aucune importance ! L’essentiel, c’est que les nomades aient pu exécuter le plan que je leur avais suggéré.

— Mais que sont ces choses ?

— Des omuts ! C’est ainsi que les nomades les appellent. Je ne saurais te dire qui ils sont en vérité. Ils me rappellent un peu certains insectes d’Avant et aussi les hommes. Je suis incapable de me prononcer en ce qui les concerne… Mais ne restons pas là !

Ils avancèrent de nouveau dans les couloirs.

— Et que comptes-tu faire à présent ? reprit Livine après quelques pas.

— Je n’en sais rien. Tout dépendra de la façon dont les événements se dérouleront.

Ils abandonnèrent enfin les corridors du Palais proprement dit et débouchèrent dans la zone résidentielle où habitait Livine.

— Tu viens chez moi ? fit-elle. Tu dois avoir besoin de te restaurer.

— Il faudrait que je retrouve Stoire, protesta-t-il.

— Après ! Tu as dit toi-même qu’il fallait tout d’abord laisser les événements suivre leur cours.

— Sans doute. Mais je dois renseigner les étudiants. Sait-on jamais ! Peut-être devront-ils intervenir directement ?

— D’accord ! Mais prends tout d’abord le temps de manger. Si tu veux, tu pourras les appeler. J’ai chez moi un appareil de transmission.

Art dut se résoudre à accepter. Il devinait bien, d’ailleurs, les raisons profondes de l’insistance de Livine. Depuis qu’il la connaissait, il était parvenu à la juger. Il ne s’étonna donc pas lorsque, le repas achevé, la jeune fille le quitta pour réapparaître peu après dans toute sa nudité.

— Fais-moi l’amour ! implora-t-elle.

Il allait refuser. Elle ne lui en laissa pas le temps. Et lorsqu’il put enfin parler, Art n’avait plus la moindre envie de se préoccuper de la catastrophe imminente. Le corps de Livine jouait un hymne aux accents duquel il est impossible de résister.
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C’était exactement comme s’il s’y trouvait. L’esprit chevillé à celui de l’omut qu’il avait pris en charge, Roûl, pourtant immobile sur la colline, progressait dans le puits d’extraction.

Au centre, une colonne de métal tournait lentement en s’enfonçant dans la terre. D’inquiétantes vibrations secouaient l’atmosphère. Les parois du vaste cylindre scintillaient sous une lumière irréelle qui tombait de plus haut. De longs piliers s’y appuyaient et plongeaient eux aussi dans le sol qu’ils paraissaient absorber avec un grondement sourd d’animal furieux.

L’omut de Roûl cherchait à présent un moyen pour escalader la falaise de métal. Son regard en balaya la surface et s’arrêta sur des tiges fichées dans la muraille. Le mutant s’y dirigea, attrapa l’une d’elles avec ses mandibules pour en déterminer la résistance. Puis il commença l’ascension, aussitôt suivi par la troupe de plus en plus nombreuse qui émergeait de la terre sans cesse agitée par la giration de la colonne plongeante.

Il y avait beaucoup d’hommes autour du puits. Lorsqu’ils le virent apparaître, ils interrompirent leurs mouvements, restèrent comme figés avant de s’éparpiller dans l’immense salle en poussant de curieux hurlements.

L’omut regarda autour de lui. L’air était lourd, épais même et comme tremblotant, chaud surtout. Des blocs incompréhensibles de matière colorée vibraient en crachotant. Ils encombraient la majorité de l’espace qui s’étendait du puits jusqu’aux limites de la salle aux dimensions imposantes. Le ciel était un enchevêtrement de poutres d’où tombait la lumière crue qui parvenait jusqu’au fond du puits. L’omut fit plusieurs fois claquer ses mandibules et attendit les autres guerriers qui sortaient à leur tour du cylindre plongeant dans la terre.

Il ne savait que faire. Roûl ne savait que faire. À présent que la ville était atteinte, fallait-il l’explorer, rencontrer des gens, chercher à comprendre ? L’homme Art ne le lui avait pas dit. Il finit par s’avancer vers la porte par laquelle il avait vu les fuyards disparaître. Lorsqu’il l’eut poussée, il découvrit la rue encombrée par une foule en délire. Des gens qui avaient peur. Des gens qui ne comprenaient pas. Se pouvait-il que la ville méconnût les omuts ?

Les lumières s’éteignirent.

La cohue devint indescriptible.

L’omut s’engagea dans la foule et avança au hasard, suivi par les autres guerriers. La nuit ne le gênait pas. Il fallait seulement prendre garde à ne pas blesser les hommes, aveugles, qui se bousculaient autour des mutants avec des cris épouvantables.

Une pensée s’infiltra dans le cerveau de Roûl : celle de Géonda. Il devina aussitôt une émotion intense. Après quelques secondes d’hésitation, il chassa l’appel pour trouver un compagnon qui puisse prendre à sa place le contrôle de l’omut. Et Roûl, brusquement, se retrouva sur le plateau désertique.

Là-bas, il y avait les chariots. Dans l’un d’eux se trouvait Géonda. Il s’y précipita en percevant les gémissements d’Hyhélé.

— Je ne comprends pas ! disait Géonda bouleversée, les yeux pleins de larmes. Guzl aussi pleurait. Mais Hyhélé avait un sourire éclatant malgré la douleur encore présente sur ses traits.

L’enfant vivait.

— Je l’appellerai hom ! sanglota Guzl. Il est le premier. Le premier à naître sans la ville et hors la ville, il vit. Et Guzl tenait l’enfant, recueillait en lui les pleurs silencieux, le soulevait contre son visage baigné de larmes.

— Il vit ! rayonnait toujours Géonda. Comprends-tu ce que cela veut dire, Roûl ?

Roûl comprenait. La ville n’était plus nécessaire aux nomades. Ils pouvaient désormais vivre sans elle. L’attaque des omuts, en définitive, ne servait à rien.

— Il faut qu’ils reviennent, se dit-il.

Il appela l’un des guides. Les omuts avaient déjà profondément pénétré à l’intérieur de la cité. Seul l’un d’eux, un ouvrier, était resté tout prés du puits.

— Nous devons revenir ! fit Roûl.

Il interrogea le nomade qui dirigeait l’omut de faction au bord de la cheminée d’extraction.

— Impossible ! s’exclama celui-ci. Le cylindre est obstrué. Tout s’écroule. La première salle est en feu…
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Au Niveau Un, les gens se battaient. Des explosions secouaient les immeubles et les couloirs. Le froid s’infiltrait dans les salles et des torrents d’eau saccageaient les pièces au ras du sol. La Garde Noire, descendue pour prêter main-forte au Service d’Ordre, combattait sans espoir en survolant la foule déchaînée. Il aurait fallu un massacre pour calmer la population. Leurs armes n’y pouvaient suffire. 

Au Niveau Supérieur, la situation était peut-être plus grave encore.

Si les usineurs s’étaient révoltés, c’était davantage sous l’impulsion de la peur. En haut, la faillite soudaine de l’éclairage, du chauffage et de la climatisation, d’un confort toujours égal et de menus appareils jusque-là indéfectibles, provoquait une folie soudaine dont les conséquences étaient imprévisibles.

Dans le Quartier des Mœurs, la pègre organisait un pillage en régie, n’hésitant pas à tuer ceux qui s’opposaient à son action. Les Maisons de Jeux étaient le théâtre de règlements de compte et les employés, pris à partie par les joueurs, succombaient sous le nombre.

Occupée dans sa presque totalité au Niveau Usineur, la Garde Noire ne défendait plus guère que l’enceinte du Palais assiégé par les politiciens surpris hors de ses murs, les techs qui demandaient audience, et une foule considérable de personnes en quête d’un refuge.

Dans l’appartement de Livine, Art cherchait à présent un moyen de quitter le Palais pour gagner Stoire car, à la cadence où les organes vitaux de la cité se détérioraient, il se demandait s’il n’était pas en train d’assister à la mort prématurée de ville-ultime. Il suffisait que la centrale atmosphérique tombe en panne où que les circuits de ventilation soient obturés ou détériorés pour que toute vie devienne à jamais impossible.

L’inquiétude régnait en tout cas à Stoire. Ronse avait réuni d’urgence tous les étudiants disponibles. Quelques-uns s’étaient portés volontaires pour défendre les laboratoires contre les entreprises de vandalisme ; d’autres tentaient de rallier à eux les rares citadins restés lucides dans la folie générale. Il fallait s’organiser, calmer les esprits, isoler les groupes survoltés pour mieux les soumettre.

Une chose malgré tout était désormais certaine, le Temps de la Fin avait commencé. De la Fin ou du Commencement.
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L’entité-cerveau du monde omut s’éveillait.

Déjà, elle avait conscience d’avoir dormi longtemps. Ses membres étaient gourds, comme morts. Plongée dans une obscurité froide, elle éprouva une sensation qui pouvait être la peur, bien qu’elle ignorât parfaitement ce sentiment. Elle tâtonna à la recherche de ses organes et mit longtemps avant de pouvoir rassembler quelques éléments susceptibles de lui fournir des informations.

Elle se trouvait dans un nid, au fond d’une cité – la sienne. Presque tous ses pouvoirs avaient été oblitérés par une force extérieure. Des couloirs s’étaient effondrés, étouffant du même coup les ouvriers privés de conscience. Un froid terrible régnait et l’élevage de champignons avait péri, tuant du même coup les bébés en gestation. Diminuée, défaillante, elle se rassemblait pour lutter, pour survivre, s’il en était toujours temps.

De nombreux corps – ses cellules ou ses membres-organes – erraient dans les salles, les tunnels et plus loin encore, à la surface. D’autres jonchaient les nombreuses réserves, les accès et l’esplanade aménagée à la sortie. Elle rappela les vivants. Il fallait évacuer les morts. Dégager surtout le nid pour préparer une nouvelle ponte.

Loin, très loin, un groupe nombreux errait. L’entité le sut. Elle appela. En vain.

Comme si quelque chose s’interposait entre elle et eux, comme si le fil de sa pensée se trouvait détourné. Pourquoi ?

Elle appela une nouvelle fois. Et puis sans discontinuer. Le groupe était trop important pour qu’elle songeât un seul instant à l’abandonner. Des membres forts. Ouvriers et soldats. Indispensables.

Elle ne parvenait pas à communiquer et, pourtant, le groupe n’était pas vraiment inaccessible. Il lui semblait…

La conscience qui les dirigeait était hésitante, comme fugace et sans conviction. Il aurait suffi de… L’entité savait qu’elle devait être vigilante. Veiller sans défaillance. D’un instant à l’autre peut-être, l’autre esprit céderait. C’était comme si elle le pressentait. L’autre, ou plutôt les autres ne commandaient plus vraiment les mouvements. Ils paraissaient préoccupés par autre chose de plus important. Par autre chose d’extérieur aux ouvriers et aux soldats.

Elle savait maintenant où se trouvait cette autre partie d’elle-même qu’était le groupe lointain. Par instants, comme une trouée dans la nuit, sa pensée s’infiltrait jusqu’à eux et elle voyait. Un nid. Un nid de métal. Plus chaud. Plus sûr. Plus douillet. Un nid comme elle n’avait pu rêver d’en posséder un, qui assurerait l’avenir, avec beaucoup de pontes, et un nombre infini d’ouvriers, de soldats, de nourrices…

Elle décida qu’elle prendrait ce nid coûte que coûte. Ce serait sa revanche à cette faiblesse qui l’avait presque tuée. Elle activa fébrilement ceux qui se trouvaient près d’elle pour reconstituer une force. Bientôt, elle agirait vraiment. Les autres, là-bas, aménageraient la plus belle cité jamais occupée par des omuts. Elle y reposerait en sécurité et deviendrait la Reine la plus importante : plus puissante que celle de l’Ouest, plus que celle des plaines du Nord, plus que toutes les autres avec qui elle conversait parfois. De loin en loin. Ses sœurs ! 
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— Il ne sert à rien de poursuivre, expliquait Roûl. Désormais, nous sommes libres. Libres d’aller où bon nous semble. Libres de vagabonder sur la Terre sans avoir de comptes à rendre à qui que ce soit. Les liens qui nous attachaient à la ville se sont définitivement rompus. Nous pouvons enfin vivre. Nous pourrons enfin exploiter le sol, élever nos enfants et choyer nos femmes dans des abris immuables. Partir !

— Mais nous ne pouvons pas laisser les omuts dans la ville ? fit Géonda. Tu sais dans quel état de désolation elle est. Livrés à eux-mêmes, les mutants vont tout détruire.

— Les dieux l’ont sans doute voulu ainsi, répliqua Roûl. Que nous importe cette cité qui nous a trahis après nous avoir trop longtemps maintenus en esclavage. Car nous étions ses esclaves, enchaînés à elle et soumis à sa loi injuste.

— Il y a des gens, là-bas, reprit la jeune femme. Des gens qui nous ignorent peut-être. Des gens qui sont aussi des esclaves. C’est d’eux que je veux parler. Eux que les omuts tueront parce que rien ne pourra protéger ces infortunés.

— Possible en effet. Mais l’avenir de la tribu m’importe davantage que leur propre sort. Je ne sais pas ce qu’il adviendra de la ville, mais si le pire est à craindre, plus vite nous nous en éloignerons et mieux cela vaudra.

— Je ne partage pas ta façon de penser, mais je devine que rien ne pourrait te faire changer d’avis. N’est-ce pas ?

— Réunissons les Anciens et discutons ! proposa Roûl.

— À quoi bon ! D’une part, ceux-ci te soutiendront, je le sais. D’autre part, pendant nos palabres, les omuts libérés ruineront quand même la cité. Que les dieux t’entendent et continuent de nous protéger. Nous partirons puisque tel est ton vœu.

Roûl alors interpella ses hommes.

— Abandonnez les omuts ! ordonna-t-il. Désormais, nous avons beaucoup mieux à faire. Il ajouta alors pour Géonda :

— Je crois que les humains de la ville ont les moyens de se défendre. Quant aux omuts, hors de notre contrôle ou de celui de leur Cerveau, ils seront inoffensifs…
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Elle veillait. Elle sut à l’instant même de leur retrait que les esprits étrangers avaient abandonné sa troupe. En un éclair, elle raccorda ces membres égarés à l’intégrité, un temps écartelée, de son organisme. Du même coup, elle retrouva sa force et sa confiance. Des ouvriers descendirent jusqu’à elle, préparèrent un berceau, organisèrent le convoi. La reine omut allait quitter son antre souterrain pour une nouvelle demeure.

Elle ne regrettait rien. La cité séculaire était presque une ruine. Il n’y resterait que des morts, des vivres détériorés, une couvée morte avant terme.

Le berceau prêt, les ouvriers l’installèrent, la couvrirent, la nourrirent…

Et les centaines d’omuts survivants remontèrent à la surface, protégeant leur souveraine. La colonne hétéroclite s’allongea sur le plateau. Au loin, la cité future commençait déjà à leur appartenir. Les guerriers nettoyaient le Niveau d’en bas. Méthodiquement. Sans crainte mais aussi sans haine. Les créatures qui s’y trouvaient constitueraient un bétail de choix et serviraient d’alimentation de base pour les ouvriers et pour les soldats. Elles étaient tellement faibles. Tellement inférieures…
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— Qu’est-ce que l’on peut faire ?

Art arpentait la chambre en grommelant. Il se demandait désespérément comment agir. Car il lui fallait trouver quelque chose. Il était trop conscient de sa responsabilité dans le désordre présent pour ne pas tenter d’y remédier à n’importe quel prix. Seulement, il était bloqué dans le Palais, et par la Garde Noire qui en assurait la protection, et par la foule qui trépignait furieusement sous ses murs.

— On ne peut quand même pas rester ici, les bras croisés. Si ça continue, tout va finir avant que l’on ait pu sauver quiconque. Tous ces gens sont insensés. Ils détruisent sans penser à rien. Si encore le Gouverneur tentait de les calmer !

— Comment ? fit Livine. Comment espères-tu qu’il fasse ? Je crois que la meilleure solution consiste encore à attendre. La foule finira bien par se calmer un peu. Peut-être sera-t-il alors possible d’organiser une remise en ordre ?

Art s’arrêta et serra les poings. Il répondit d’une voix blanche :

— Le crois-tu ? La ville est désormais une bombe qui peut exploser d’un instant à l’autre. Il faut l’évacuer, voilà tout. Et malheureusement, beaucoup trop vite. Plus rapidement en tout cas que je ne l’aurais souhaité.

— Frère Théosophe ! lâcha Livine en faisant claquer ses doigts.

— Quoi ? sursauta-t-il.

— Frère Théosophe ! Voilà celui qu’il faut trouver, insista-t-elle.

— Comment le connais-tu ? demanda Art en se rapprochant.

— Mais… comme tout le monde ! N’est-il pas le Pilote ?

— Le Pilote ? Cette fois. Art ne comprenait plus ou, plutôt, commençait enfin à comprendre.

— Tu veux dire, je suppose, que c’est lui qui dirige les manœuvres de la Cité ?

Livine haussa les sourcils tandis qu’un sourire venait flotter sur ses lèvres.

— Évidemment ! Tout le monde sait cela. Et comme il connaît à fond la Cité, lui seul, à mon sens, peut trouver une solution à la crise actuelle.

Art la prit doucement par les épaules.

— Très bien ! acquiesça-t-il, mais où peut-on le trouver ?

— À son poste, je suppose. C’est en haut d’une des tours du Palais.

— Eh bien ! qu’attendons-nous ? fit-il en la lâchant pour prendre la lampe-torche qui les éclairait. Peut-être que tout n’est pas perdu.

Ils quittèrent l’appartement immédiatement et la jeune femme entraîna de nouveau Art dans le dédale des couloirs du Palais. La salle de pilotage se trouvait dans la partie la plus centrale des bâtiments. C’était une sorte de donjon dont le sommet dominait la ville entière et s’approchait, très prés de la coupole.

Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui, par chance, fonctionnait encore. En un rien de temps, la cabine les déposa au sommet de l’édifice. La pièce dans laquelle ils débouchèrent était éclairée et ses murs encombrés de cadrans, d’écrans, d’appareils complexes. Frère Théosophe leur souriait.

— Ainsi, attaqua Art en s’avançant, vous étiez le pilote ?

— Mais bien sûr mon fils. Pourquoi cet étonnement ?

— Vous ne me l’aviez pas dit ! protesta Art.

— Vous ne m’avez jamais demandé qui occupait cette fonction ? répliqua le prêtre de sa voix grave mais douce.

— C’est vrai, mais…

— En vérité, reprit le religieux, il n’était pas nécessaire ni même souhaitable que vous le sachiez. Votre comportement s’en serait trouvé beaucoup trop modifié.

— En quoi mon comportement peut-il… Art s’interrompit soudain, fixa frère Théosophe et continua d’une voix très lente : Vous savez qui je suis.

— En effet. Art. Je sais que tu n’es pas Yargo de Stoire mais Art l’usineur. Cela n’a rien d’étonnant, d’ailleurs, puisque c’est moi qui t’ai ressuscité… si l’on peut dire.

— Expliquez-vous ! fit le jeune homme, impatient.

— En avons-nous le temps ? N’y a-t-il pas, sous nos pieds d’autres préoccupations plus urgentes ? Et frère Théosophe désigna d’un geste quelques écrans qui retransmettaient des vues de quartiers en proie à la panique.

— Vous avez raison, s’excusa Art d’une voix plus douce. Le temps presse en effet et je ne suis pas venu pour m’inquiéter de votre identité ou de la mienne. Vous devez pouvoir me renseigner et j’ai besoin de savoir comment on peut quitter le Palais et gagner Stoire sans avoir à traverser la foule ni emprunter les conduits de climatisation. Par ailleurs, s’il devenait indispensable d’évacuer ville-ultime, avons-nous les moyens de « transformer » la population ? Je veux dire, nos chirurgiens…

— Du calme ! l’interrompit le prêtre. D’abord, si tu veux sortir d’ici, rien de plus simple. Il suffit de descendre à la Chambre des Machines. De là on peut atteindre à peu près n’importe quel secteur de la cité. C’est une sorte de Niveau intermédiaire aménagé au cœur d’un faisceau de voies d’accès aux points névralgiques de la ville. Mais quasiment plus personne ne connaît ni la Chambre ni les portes de communication. Je vais t’en fournir les clés. Quant à ta seconde question… Frère Théosophe s’approcha d’un appareil et poursuivit en posant une main sur le pupitre métallique : Voici la réponse ! Cet ordinateur commande un bloc chirurgical situé, précisément, dans la Chambre des Machines. Depuis la dernière révolte, il n’a plus contrôlé que le Secteur réservé aux femmes nomades pour les accouchements. Mais je puis te garantir le parfait fonctionnement du complexe. Autrefois, le peuple du dehors fut façonné en son sein. À présent, regarde ! 

Frère Théosophe se rendit alors jusqu’à un vaste panneau mural. On y voyait une coupe de ville-ultime et les plans des deux niveaux et de la Chambre intermédiaire, sorte d’araignée au centre d’une toile. Une multitude de points lumineux clignotèrent. Le religieux les définit comme étant les points d’émergence du Secteur des Machines. Il tendit ensuite à Art un plan en papier et expliqua :

— Tu pourras trouver ton chemin sans aucune difficulté avec cette carte. Les combinaisons d’ouverture des portes sont indiquées en bleu à côté des points d’accès. Il ajouta encore tandis que le jeune homme plaçait le plan dans l’une de ses poches : Et à présent, que comptes-tu faire ?

— Dans l’immédiat, aider ceux de Stoire à quitter la ville. Ensuite, trouver un moyen pour raisonner le plus possible de gens. Évidemment, si la Garde Noire m’appuyait… Art présentait un visage soucieux.

— C’est dans le domaine du possible ! précisa le religieux. Je vais m’en occuper. J’avais d’ailleurs l’intention de lancer des appels au calme. La situation est désormais trop critique pour tergiverser. Ceux qui veulent survivre n’ont guère qu’une seule voie à suivre.

— Peut-être pourrais-je me rendre au Niveau Usineur ? proposa Art.

— Non ! C’est ma place et on m’y écoutera, fit le prêtre. Je suis craint et respecté en bas parce que les usineurs sont « croyants » pour la plupart. Ici, tu seras beaucoup plus utile. Le capitaine Aix est d’ailleurs descendu et il m’aidera. De ton côté, n’hésite pas à faire appel à Ronse. Il en sait presque autant que moi sur le Bloc de Transformation.

Les deux jeunes gens le quittèrent sur ces mots et descendirent aussitôt à l’étage médiant par l’itinéraire signalé. Mais ils ne s’y attardèrent pas malgré une curiosité pourtant légitime en raison de la fascinante animation des machines. Les lieux étaient d’une propreté méticuleuse. Les appareils ronronnaient. L’essentiel des connaissances humaines trouvait ici sa concrétisation technique : tableau en trois dimensions au rébus insoluble et bientôt à jamais perdu. Comme au poste de pilotage, l’éclairage fonctionnait. Un circuit de secours, pensa Art.

Ils débouchèrent dans une petite maisonnette insignifiante à moins d’une centaine de mètres de Stoire. Les allées environnantes étaient calmes et obscures. De la lumière tremblotait à quelques-unes des fenêtres de la section.

— Yargo ! s’exclamèrent plusieurs étudiants à son entrée. Comment se fait-il que…

— Nous n’avons pas le temps ! les arrêta-t-il. Les événements sont trop graves. Où est Ronse ?

— Je suis là ! fit le vieil homme en apparaissant dans l’encadrement d’une porte.

— Je viens de voir frère Théosophe, expliqua Art aussitôt. Nous devons nous rendre au bloc chirurgical de transformation. Il faut sans retard faire sortir le plus possible de gens.

— Et c’est bien mon avis, reconnut Ronse en s’approchant. Il leva alors une main et dit : Mes chers élèves. Vous allez quitter la ville. Toutes affaires cessantes. Je vais vous conduire dans une sorte de clinique conçue pour modifier l’organisme et permettre à l’homme de vivre à l’extérieur. Je tiens toutefois à vous prévenir. D’une part, contrairement aux nomades, vous serez des « diminués », des « invalides » en quelque sorte, auxquels il faudra par exemple greffer un système mécanique pour vous permettre de communiquer. D’autre part, vous ne devrez avoir de descendance qu’en acceptant l’union avec eux. Votre rôle essentiel consistera à éduquer le peuple extérieur, et vous en avez les moyens. C’est une solution peu réjouissante mais nous n’y pouvons rien. Les choses sont allées trop loin et trop vite pour que nous puissions trouver un remède plus acceptable. Bien entendu, nul ne vous oblige à vous plier à cette proposition. Mais notre cité est en train de vivre ses derniers instants. Et vous le savez aussi bien que moi.

Il se tut dans un silence angoissant.

— Que ceux qui acceptent de « sortir » me suivent ! reprit-il en remontant les marches de l’amphithéâtre pour gagner le bloc chirurgical.

Après quelques instants de flottement, la plupart se décidèrent. Art et Livine avaient emboîté le pas du professeur. Ils eurent un bref regard en arrière. Ceux qui n’avaient pas encore bougé étaient moins d’une vingtaine.

Ils retrouvèrent l’étage des machines. Ronse marchait toujours en tête, en homme connaissant les lieux. Art se porta à sa hauteur :

— Je vais vous laisser, fit-il. Si je parviens à calmer la foule, j’essaierai de convaincre le plus grand nombre de se faire transformer. Il y aura beaucoup à faire, dehors.

— En effet ! opina Ronse. Mais je doute que tu obtiennes un résultat. Les habitants de ville-ultime sont trop attachés à leurs petits plaisirs pour tenter une telle aventure.

— Je dois pourtant essayer ! insista Art.

Ils se séparèrent dans l’une des coursives. Livine suivit de nouveau le jeune homme. Elle refusait de le quitter.

— Tu vas avoir besoin de moi pour obtenir le soutien des Gardes, assura-t-elle comme ils débouchaient dans l’une des cours intérieures du Palais.

— C’est sans doute vrai, admit-il. Mais je n’aime pas te voir mêlée à une empoignade certaine.

La grande porte était fermée. On pouvait entendre la foule marteler les battants. Un peloton de gardes veillait.

— Je dois sortir, fit Art au gradé qui commandait la troupe.

— Impossible !

— C’est un ordre ! intervint Livine en s’approchant.

— Si j’ouvre, ces fous vont tous nous massacrer, expliqua l’homme en désignant l’entrée.

— Les appels au calme ont-ils été lancés ? demanda Art.

L’officier haussa les épaules.

— Oui mais en vain. Une population en colère ne s’apaise pas avec de simples phrases.

— Y a-t-il un micro par ici ? demanda alors Art, dédaignant cet avis.

— Dans la salle de garde ! Si vous voulez me suivre, proposa l’homme, nullement fâché d’avoir à s’éloigner d’un secteur de plus en plus critique.

Les deux jeunes gens lui emboîtèrent le pas sans un mot. Après quelques minutes, ils arrivaient à destination.

La salle de garde était quasiment vide. Seuls deux hommes manipulaient des viseurs qui leur donnaient des images de la foule, rendue plus furieuse semblait-il, par l’absence d’éclairage que par l’impatience.

— Comment se fait-il que vous ayez de la lumière ici ? interrogea Art aussitôt en désignant les rampes allumées.

— Nous sommes branchés sur un système de secours, expliqua l’officier qui l’accompagnait.

— Mais alors, il doit être possible d’installer des projecteurs ? exulta Art en frappant du poing droit son autre main.

— Certainement ! acquiesça l’homme.

— Alors dépêchez-vous ! Lorsque ces insensés verront clair, nous pourrons peut-être les raisonner.

L’officier dépêcha immédiatement l’un des hommes. Quelques minutes plus tard, une lumière blafarde tombait du haut de la façade sur la place envahie de monde. Une accalmie se produisit. Art s’empara du micro.

— Attention ! hurla-t-il. Ceci est le dernier avertissement. Si l’émeute ne cesse pas dans les cinq minutes, ordre sera donné à la Garde de tirer pour déblayer la place. À présent, écoutez.

Il se tut un court instant pour regarder l’écran de contrôle. Les personnes des premiers rangs levaient les yeux vers la voix qui tombait sur eux. Les plus excités eux-mêmes se taisaient.

— Il vient de se passer des événements très graves, reprit Art. Une panne, dont la cause sera déterminée sous peu, a privé notre Niveau de lumière et de chaleur. Mais cela n’était rien sans votre affolement qui a provoqué des désastres dont les conséquences ne peuvent encore être appréciées. Il est donc urgent que l’agitation cesse sans quoi, pour sauver ce qui peut encore l’être, nous nous verrons contraints d’utiliser la force.

Dans plusieurs secteurs, l’ordre a été rétabli. Ici, il doit désormais en être de même. La porte du Palais va s’ouvrir dans quelques instants. Le premier d’entre vous qui tentera de la franchir pourra se considérer comme mort.

Nous vous offrons une alternative. Ou bien vous acceptez de collaborer au rétablissement d’une sécurité sérieusement compromise : dans ce cas, une équipe spéciale se chargera de vous préparer à cette fonction. Ou bien vous regagnez vos habitations en attendant que d’autres ordres vous parviennent. Ceux qui seront trouvés en état de vagabondage seront impitoyablement abattus.

Je répète. Les portes vont bientôt s’ouvrir. Que ceux qui veulent nous aider restent sur place. Tous les autres doivent regagner leur domicile.

Art se tut. Il regarda de nouveau l’écran. Quelques mouvements se produisaient çà et là. Certains semblaient vouloir haranguer leurs voisins. Quelques-uns s’éloignaient néanmoins.

— Plus que trois minutes ! jeta-t-il dans le micro.

Il ne quittait pas l’écran des yeux. La foule restait, semblait-il, dans l’expectative. Il se demanda si les meneurs connaissaient l’effectif exact des Gardes sur place et la puissance de leur armement.

— Deux minutes !

Quelques personnes manifestèrent un certain affolement. Celles qui se trouvaient tout prés de la porte tentèrent même de s’éloigner mais la pression des autres les en empêchait Art se demanda s’il serait nécessaire de tirer, à titre d’avertissement.

— Une minute !

Ce fut le signal de la débandade. La foule parut exploser. Une incroyable mêlée se produisit sous les murs mais, plus loin, la marée humaine déferla dans les artères, vidant peu à peu l’esplanade.

— Allons-y ! fit aussitôt Art à l’intention de l’officier.

Il prit la main de Livine et s’élança dans les couloirs. Le temps pressait. Les réactions de la foule étant imprévisibles, il fallait profiter de la situation durant les quelques instants où elle semblait favorable. Ils atteignirent la grande porte.

— Un instant ! fit une voix alors qu’un garde commençait à débloquer les verrous.

Art se retourna. Jarle se tenait à quelques pas, en grand uniforme.

— Jeune homme ! lança le Gouverneur, votre place n’est pas ici. Mais c’est la mienne.

Les gardes s’étaient figés.

— Qu’attendez-vous pour ouvrir ? ordonna alors Jarle.

La porte s’entrebâilla. Les deux battants tournèrent lentement sur leurs gonds. Dehors, les gens encore proches s’étaient figés et regardaient, incrédules, l’homme qui les dirigeait depuis tellement d’années qu’ils n’auraient su dire quand il avait remplacé son prédécesseur.

Jarle avait croisé les bras. À quelques pas derrière lui, Art attendait, anxieux. Livine venait de se serrer contre lui. La Garde prenait position, l’arme prête.

Quelqu’un poussa alors un cri. Une pierre, ou un bloc de métal, vint frapper Jarle à la face. Mais celui-ci ne bougea pas.

— Ne tirez pas ! se contenta-t-il de dire aux policiers.

Il n’était pas même blessé. Seul, peut-être. Art avait vu le projectile traverser l’homme, rebondir sur la muraille avant de rouler à ses pieds.

La scène paraissait figée. Tous les participants regardaient le Gouverneur sans y croire. Quelques secondes. Et la place se vida en un clin d’œil. Seules dix ou douze personnes n’avaient pas bougé. Des techs semblait-il.

— Venez ! leur dit Jarle en se retournant.

Les portes se refermèrent.

Art ne quittait plus des yeux le Gouverneur. Une vérité venait de se faire jour en lui et il reconnaissait enfin dans le maître de ville-ultime un autre personnage aux traits généralement cachés par l’ombre d’une capuche.

— Frère Théosophe ! murmura-t-il.
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Pour la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures, Art se retrouvait dans le salon privé de Jarle. Mais à présent, il était libre, Livine était à ses côtés et le Gouverneur s’exprimait bien différemment.

— L’heure est donc venue de vous faire quelques confidences, dit celui-ci en marchant lentement dans la pièce. Vous pourrez me rétorquer qu’il y a mieux à faire que de bavarder en raison des événements présents mais, en fait, nous ne pouvons qu’attendre. La Garde Noire fait l’impossible pour enrayer l’émeute et résister à l’invasion extérieure. Le laboratoire de conversion fonctionne à son rendement maximal. Nous devons donc nous armer de patience. Dans l’immédiat, comme je vous dois quelques explications, je suis prêt à vous les fournir.

Il interrompit sa petite promenade pour s’asseoir devant les deux jeunes gens attentifs. Une foule de questions se pressaient sur les lèvres d’Art en particulier. Mais il ne savait par quel bout commencer. Son identité, ainsi que les faits dramatiques qui s’étaient abattus sur la ville, demandait des éclaircissements. Jarle lui-même constituait une énigme. Sa sollicitude soudaine avait en outre un caractère mystérieux. Ils s’étaient rencontrés peu de temps auparavant et le Gouverneur n’avait pas paru disposé à éclairer le jeune homme outre mesure. Un tel revirement avait sa raison d’être. Elle inquiétait étrangement Art. Plus peut-être que tout le reste.

— Pourquoi ? finit-il par dire, pourquoi cette décision soudaine de vouloir expliquer ? Vous en avez eu l’occasion à diverses reprises et vous ne l’avez pas fait.

— J’aurais préféré répondre plus tard à cette question, remarqua Jarle. En premier lieu, pour des raisons de pure chronologie. En second lieu, parce qu’elle vous concerne tous deux. Mais après tout, à quoi bon reculer l’échéance. Vous en savez presque autant que moi à la différence près que vous n’avez pas pris la peine de rassembler les pièces du puzzle que j’ai confectionné.

Il joignit les mains comme pour se concentrer et rassembler ses pensées puis reprit : Ma décision n’est ni plus ni moins que la conséquence des événements récents. En l’espace de quelques heures, la situation s’est détériorée au point que l’avenir de la ville semble désormais réduit à quelques mois, peut-être même à quelques journées ou quelques instants. Tout s’est déroulé beaucoup plus vite que nous ne le supposions. Le problème de votre avenir à tous deux devient donc une actualité qui ne m’était pas apparue jusqu’à présent. Car les choses ne sont pas si simples. D’une part, vous existez. D’autre part, vous vous aimez. Enfin, je crois pouvoir me considérer un peu comme votre père et il est toujours pénible d’avoir à sacrifier ses propres enfants.

— Que veux tu dire ? pâlit Livine en se levant presque.

— La vérité, ma petite. Mais n’allons pas trop vite. Toi d’abord : Qui es-tu ? Rien moins que l’aboutissement d’une patiente sélection génétique. Tu fus le fruit d’une union quelque peu illégale autorisée dans le seul but d’obtenir une personnalité capable de résister à un environnement régressif. Je t’ai aussitôt prise en charge et faite éduquer de façon à préserver au mieux l’intégrité de ta nature. J’y suis à peu près parvenu. Grâce à toi, Art a pu accomplir la mission qui lui avait été confiée.

Art fronça les sourcils. Loin de le troubler, les paroles de Jarle le confirmaient dans ses suppositions. Il avait eu maintes fois la sensation d’être un pion habilement manœuvré.

— Il en va cependant bien différemment de lui, poursuivit le Gouverneur en désignant le jeune homme. Et c’est là que réside le problème qui me préoccupe. Car Art n’existe pas.

Livine ouvrit la bouche comme pour crier. Elle se tourna vers celui qu’elle aimait comme pour s’assurer de la stupidité de l’assertion du Gouverneur. Finalement, elle se laissa aller contre le dossier de son siège sans dire un mot. En elle, des pensées confuses se bousculaient.

— Art n’existe pas, car il est mémoire, expliqua Jarle. Une mémoire composite, certes, infusée dans un individu arraché in extremis à la mort. Un usineur d’abord, Yargo ensuite. Plus tard, un autre si la nécessité s’en était fait sentir. Tout ce qui le concerne se trouve rassemblé ici, précisa-t-il en désignant un meuble d’apparence anodine. Depuis sa « naissance », tout ce qu’il découvre, apprend, déduit, est enregistré dans la matrice seule capable de le ressusciter mais aussi de le maintenir en son état présent. Car tel que tu le vois. Art demeure Yargo. Un Yargo aboli par un savoir différent mais, aussi, précaire. Si la ville venait à disparaître. Art cesserait d’exister. Et je ne puis pas assurer que l’étudiant qui lui sert de support pourrait rester en vie. 

Des larmes coulaient sur les joues de Livine, détruisant le savant maquillage et décomposant sa beauté.

— C’est difficile à admettre, je le sais, avoua Jarle. Mais ce fut tout aussi nécessaire que de créer les nomades. Art a été conçu pour devenir le grain de sable susceptible de bloquer enfin les rouages de la cité. En principe, la dégradation du système n’aurait pas dû nous amener à un tel point de rupture. Mais il est difficile, pour ne pas dire impossible, de prévoir les impondérables. Les omuts ont fait dérailler le plan pré établi. Faut-il le regretter ?

— Justement, intervint enfin Art jusque-là silencieux, comment se fait-il que vous n’ayez pas estimé ce péril ? Je suis allé à l’extérieur. J’ai vu les omuts…

— Je t’ai déjà dit que tu étais mémoire, Art. Mais je ne peux pas lire dans celle-ci. J’ai pu suivre tes moindres actes mais pas tes pensées. Je ne me doutais nullement de ce qui allait se produire et que je n’ai deviné qu’au tout dernier instant. Mais reprenons si tu veux bien. Tu as été « lâché » dans le secteur usineur avec, en toi, l’impulsion nécessaire à une révolte. Ton arrivée dans le Niveau Supérieur et l’intervention involontaire de Livine ont permis de te faire prendre conscience des problèmes internes. La condamnation qui a suivi t’a poussé à rejoindre les nomades pour leur léguer ce qui importait avant tout : un œil m’autorisant à les suivre pas à pas. C’est seulement alors que j’ai su l’existence des omuts et constaté l’absence de langage chez les nomades. Puis tu es revenu, grâce à un autre corps, effectuer les opérations nécessaires à la mise en route d’un plan d’évacuation à long terme. Jusque-là, tout allait dans le sens souhaité. Tu connais la suite. Malheureusement, je ne supposais pas que la tribu pourrait diriger les mutants qui nous envahissent à présent. Et nous ne pouvons pas faire grand-chose pour les arrêter.

Jarle se releva. Art réfléchissait. Livine pleurait toujours des larmes silencieuses.

— Mais qui êtes-vous donc ? fit enfin Art en le fixant.

— Qui je suis ? Je ne le sais peut-être pas moi-même. Je me suis éveillé un jour au Niveau Intermédiaire, au milieu des machines, avec un savoir immense mais sans autres souvenirs que ceux qui concernaient le passé de la ville. Je suppose que je fus placé en hibernation au cours de la grande révolte qui détruisit les anciennes structures. Je me suis aussitôt employé à bâtir un plan de sauvetage. Devenu frère Théosophe, j’ai pu avoir accès à tous les secteurs. Peu à peu j’ai remplacé le Nautonier et enfin le Gouverneur lui-même. Ce fut assez facile. Mon rôle de confesseur m’autorisait à visiter les morts. Jarle, en fait, est décédé voilà plusieurs décades, mais nul n’en a jamais rien su.

— Un instant ! l’interrompit Art. Ronse semblait bien renseigné. Comment l’avez-vous récupéré ?

— Ronse est un vieil ami, sourit le pseudo-Gouverneur. Un très vieil ami. Je l’ai connu dans les premiers jours de ma « naissance ». Il dirigeait déjà la cellule de Stoire et j’ai souvent assisté à ses cours. Il ne m’a pas fallu beaucoup de temps pour le convertir à mes idées. Il était tellement assoiffé de connaissances qu’il aurait tout donné pour ce que je pouvais lui faire découvrir. Il est un peu ta mémoire, lui aussi. Ainsi que le Capitaine Aix.

— Comment ? sursauta Art.

— Pourquoi t’étonner ? Devenu Jarle, j’ai pu user de lui sans qu’il s’en doute. Ta connaissance parfaite de la ville est sûrement son fait. A comme Aix, R comme Ronse, T comme Théosophe : voilà qui tu es avec ce que tu as découvert par toi-même. 

Art hocha la tête. Une dernière question lui vint aux lèvres :

— Votre immatérialité ?

— Pure projection pour me permettre d’échapper à d’éventuels attentats et manifester ma présence lorsque j’étais ailleurs. Cela faisait partie du savoir de la ville avant qu’elle tombe entre des mains inconscientes. Le corps que tu as devant toi n’est rien d’autre qu’un simulacre.

Jarle se tut et eut pour Livine un regard attristé. C’était peut-être ce qui le chagrinait le plus dans la faillite de son plan : cet amour contrarié, bâti par ses propres soins pour servir ses projets. Art seul ne paraissait pas en souffrir. Mais ce pouvait n’être qu’une impression.

— Et Yargo ? fit soudain Art en se souvenant du rôle que l’étudiant avait joué. Pourquoi l’avoir arrêté ?

— Si les étudiants avaient consulté Ronse, expliqua le Simulacre, celui-ci n’aurait jamais autorisé Yargo à venir me trouver. Officiellement, c’était condamner la cellule ou provoquer des événements avant l’instant propice. Heureusement, le Maître de Stoire a des tables d’écoute et il a pu me prévenir à temps. J’ai fait intervenir la Garde. Livine a fait le reste sans se douter le moins du monde qu’elle me tirait d’une situation embarrassante. Ce jeune homme a malgré tout commis l’erreur d’aller trouver une chamour. Je l’ai récupéré pour te fournir un nouveau support.

— Qu’allons-nous faire ? murmura alors Livine dont les yeux retrouvaient un peu de leur clarté. Nous ne pouvons pas laisser les omuts massacrer et détruire ?

Le Gouverneur hocha la tête.

— Les informations que je reçois sans cesse ne sont pas très encourageantes.

— Quelles informations ? s’étonna-t-elle.

— Oublierais-tu que tu n’as devant toi qu’une simple projection ? Mon corps véritable se trouve dans la salle de pilotage et je sais, grâce à Aix et à Ronse en particulier, ce qui se passe dans les divers secteurs.

— Et alors ? fit-elle, anxieuse.

— En bas, c’est le sauve-qui-peut. La Garde Noire rapatrie autant de monde qu’il est possible vers notre étage. Elle est en tout cas incapable de freiner la poussée des omuts. Il semble, en effet, qu’il se soit produit un nouveau phénomène depuis que les nomades connaissent la vérité sur leurs capacités procréatrices…

— Que dites-vous ? le coupa Art.

— C’est vrai ! Vous l’ignorez. Tout simplement ceci : les nomades savent désormais qu’ils peuvent se passer de la ville pour garder leurs enfants en vie. Cette situation ne devrait pas être nouvelle mais la révolte qui a autrefois renversé l’ancien pouvoir a définitivement coupé les hommes du dehors de ceux du dedans. Et, comme à cette époque l’aboutissement des découvertes génétiques était trop récent pour ne pas comporter une phase d’observation, les nomades ne furent pas prévenus. Ils ne le furent évidemment pas davantage par la suite. J’ai dû déplacer la ville en découvrant qu’une mère allait accoucher pour obliger la tribu de se rendre à l’évidence.

— Bon sang ! protesta Art. Mais si vous saviez cela, à quoi servait votre fameux plan ? La ville serait encore…

— Non ! La ville est un piège dont l’homme doit se soustraire. Il n’a que trop longtemps fonctionné. Si j’ai entretenu la croyance en l’utilité de notre cité pour la tribu, c’était pour amener peu à peu nos gens à prendre conscience un jour de la prison – toute séduisante qu’elle était – dans laquelle ils étaient enfermés. Prison confortable mais non éternelle. Le destin de l’Homme est à la surface de la Terre, pas dans une bulle.

Livine intervint de nouveau pour s’enquérir :

— Père ! Tu parlais des omuts. Qu’en est-il ?

— En effet ! Je disais que les nomades ne les contrôlaient plus depuis qu’ils connaissent la vérité sur les naissances. La tribu est donc partie, abandonnant ces créatures dans nos murs ; mais depuis… depuis, d’autres omuts sont parvenus à percer les blindages fermant le puits et ils effectuent un nettoyage en règle du Niveau Un.

— Mais c’est clair ! s’exclama Art. L’entité les a tout simplement repris. C’est ELLE désormais qui dirige la manœuvre. Elle a dû apprécier VILLE-ULTIME comme une source importante de ravitaillement, elle ne va donc pas se priver d’y puiser abondamment.

— Autant dire que nous ne sommes pas prêts d’en être débarrassés ! constata la projection de Théosophe.

— Je le crains. Il faudrait pouvoir s’éloigner…

— Et c’est impossible. J’ai quasiment vidé les réserves lors du dernier déplacement. Et comme nous ne pouvons pas nous ravitailler…

Une secousse ébranla à cet instant la cité. Les lumières de secours vacillèrent.

— Ne restons pas là ! fit le Simulacre. La population est de nouveau en effervescence. Des omuts sont signalés à ce Niveau.

— Déjà ? murmura Livine.

— Ils sont des milliers, en bas ! précisa le Gouverneur d’une voix sombre.
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— Vous allez devoir continuer seuls ! fit Jarle en se retournant. Je dois diminuer encore les dépenses énergétiques et interrompre ma projection. Retrouvez-moi à la salle de pilotage s’il est encore temps, sinon allez directement au laboratoire de transformation. Je le maintiens en état de marche jusqu’à épuisement total des réserves. 

L’image de frère Théosophe vacilla puis disparut après avoir conservé quelques instants une vague forme violette. Art prit la main de Livine et l’entraîna dans les couloirs. Manifestement, la jeune fille n’en pouvait plus. Elle allait comme un automate. Le sang paraissait s’être retiré de son visage. Seuls les yeux brûlaient encore de l’amour qu’elle portait au jeune homme. Mais pour combien de temps ?

Des cris leur parvinrent au détour d’une galerie. Au fond, des lueurs dansaient. Art s’enfonça dans un nouveau corridor, étouffant ainsi les clameurs qui parvenaient à présent jusqu’à eux.

— Ils doivent être dans le Palais, fit-il. Je ne sais pas si nous pourrons rejoindre frère Théosophe. Il me semble préférable de gagner le laboratoire. De toute façon, c’est la fin.

Livine ne répondit pas. Elle ne l’avait sans doute pas entendu. Depuis qu’elle avait appris la vérité sur Art et sur son père, elle avait perdu le contact avec la réalité, ou presque. C’était un peu comme si elle se déplaçait dans un brouillard impénétrable où toute forme semble se diluer et les sons se feutrer. Comme à l’approche du sommeil.

Ils marchèrent longtemps en raison des détours rendus nécessaires par l’irruption soudaine de citadins devenus fous furieux. Parfois, ils rencontraient des corps atrocement mutilés, des hommes ou des femmes gémissant ou demandant de l’aide. Art tenait à présent Livine serrée contre lui. Il ne pensait pas ou, plutôt, souffrait peut-être à cause d’elle, à cause du drame qu’il savait se jouer dans l’esprit de la jeune femme sans qu’il puisse rien faire pour l’en soulager.

Ils finirent par atteindre le laboratoire. La porte était hermétiquement close mais une caméra permettait aux occupants de découvrir l’identité de chaque nouvel arrivant. La porte s’ouvrit en chuintant. Ronse vint presque aussitôt les accueillir.

— Vous voilà enfin ! Il était temps. Nous allons être obligés de condamner cette issue car le danger devient trop grand. La population entière s’est soulevée. La panique est à son comble. Outre les omuts qui commencent à envahir l’étage, il faut désormais se garder des citadins. Je ne pense pas que nous puissions résister plus de quelques heures.

— Avez-vous des nouvelles de frère Théosophe ? demanda Art.

— Nous sommes en relation constante avec lui. Il s’est enfermé dans la salle de pilotage, seul endroit pour superviser l’ensemble des événements. Mais il ne faut pas s’illusionner. Tous les systèmes de liaison ou de surveillance sont branchés sur des circuits de secours et, dans très peu de temps, ils cesseront de fonctionner.

— Est-ce que des gens sont « sortis » ? dit encore Art.

— Non ! Nous allons attendre que tout le monde soit quasiment prêt. Les premiers « transformés » ont été placés dans une salle annexe dont l’atmosphère est en communion avec l’extérieur. Pour le moral de chacun, il me semble préférable d’éviter les sorties solitaires ou par petits groupes.

— Bien ! fit le jeune homme. Puisqu’il n’y a rien d’autre à faire, je suis à votre disposition. Occupez-vous d’abord d’elle, précisa-t-il en désignant Livine. En attendant, j’aimerais dire quelques mots à frère Théosophe.

Le Maître de Stoire acquiesça et conduisit la jeune fille vers les blocs opératoires. Elle se laissa guider sans dire un mot, comme une somnambule. Art les suivit un instant des yeux non sans un pincement au cœur. En dépit de son assurance, Ronse n’était plus le Professeur insouciant, farfelu, efféminé d’il y avait quelques heures à peine. Les rides de son front s’étaient creusées. Un pli amer lui donnait un visage sévère.

Art se dirigea vers l’appareil de liaison. L’écran montrait dans sa presque intégralité la salle de pilotage. Frère Théosophe s’activait devant les écrans.

— Mon Père ? appela Art.

— Je t’écoute, répondit aussitôt le religieux.

— C’est la fin, n’est-ce pas ?

— Tu l’as dit. Elle est proche. Vraiment très très proche.

— Je regrette…

— Tu n’as rien à regretter et rien à te reprocher. Les voies du futur sont imprévisibles, ville-ultime devait périr parce que ses habitants avaient oublié ce qu’elle était. Ta main fut l’instrument du destin qu’ils se sont forgé.

— Nous aurions pu sauver plus de gens ! protesta Art.

— Non, mon fils ! Écoute. Écoute la parole du Très-Haut et l’enseignement des Écritures. Il était une fois une ville que l’Éternel avait condamnée parce que l’énormité de ses péchés et de ses crimes était montée jusqu’à lui. Il envoya ses anges et un homme les accueillit et les invita dans sa maison. Et les anges lui dirent : « Enfuis-toi pour sauver ta vie ! » L’homme prévint alors ceux qu’il aimait en leur signifiant la fin prochaine de la cité. Mais ceux-là crurent qu’il se moquait. Lot était le nom de cet homme et la ville s’appelait Sodome. Lot partit avec sa femme et ses deux filles et la main de Dieu détruisait Sodome et tous ceux qui s’y trouvaient.

Telle est l’histoire de Lot, conclut frère Théosophe. Elle est peut-être aussi un peu la tienne. Art. Mais le temps presse. Je dois te dire « adieu ». Fais-toi convertir. Cela ne servira sans doute à rien mais tu dois accompagner Livine… et les autres. Tant qu’il te restera un souffle de vie. De ma vie.

L’écran s’éteignit, comme une bougie frappée par le dernier souffle d’un mourant. Quelque chose venait de se briser dans la poitrine du jeune homme. Il retint un sanglot et se dirigea vers les blocs. Il savait ne plus jamais revoir frère Théosophe… son père.

 


Épilogue

 

Roûl se retourna. Il avait perçu la présence, pas très loin en arrière. Les hommes de la ville s’approchaient. Il devina qu’à leur tête marchait celui qu’il connaissait, celui qui était mort pour la tribu. Celui qui était aussi quelqu’un d’autre. 

Il lança le signal d’arrêt et, le bâton degnèle à la main, marcha à la rencontre du groupe. Des hommes et des femmes.

— Tu es revenu ! fit-il joyeusement en s’infiltrant dans l’esprit de Art.

— Avec ceux-là ! précisa l’homme de la ville en désignant du bras ses compagnons. Et nous allons rester avec vous. Pour vous aider. Autant que nous le pourrons.

— Venez ! lança alors le nomade à toute la tribu. Venez tous accueillir notre ami et les siens… Il eut un instant d’inquiétude, fixa brusquement Art comme saisi d’épouvante et…

Art chancela. La surprise lui fit échapper un hoquet. Il regarda Roûl, puis Livine à ses côtés, avec des yeux angoissés.

— Livine ! Je… Il voulut parler. Il voulait s’excuser une dernière fois. Mais c’était déjà trop tard. Là-bas, une machine venait de s’éteindre à jamais, comme sa vie.

Il tomba dans la poussière. Livine s’agenouilla. Les autres les entourèrent, sans un mot, déjà conscients du drame dont ils ignoreraient pourtant l’exacte nature.

— Art ! dit doucement Livine.

Le regard vide de Yargo l’étudiant tenta de saisir son image.

— Une chamour ! murmura-t-il. Comme cela est bête. Une vulgaire cham… 

Les yeux s’éteignirent. Yargo était mort en perdant Art. Livine se releva et regarda la foule rassemblée autour d’elle, mais elle ne la voyait pas. Elle ne la voyait plus. Elle pleurait sans larmes. La tête lui tournait et son cœur battait fort : Art ! Art ! Art ! disait-il.

Elle s’élança. Elle traversa les rangs d’hommes et de nomades et courut à travers le désert de la plaine, vers elle, la ville. Courir ! Courir ! Vite ! Pour le sauver peut-être !

Elle atteignit longtemps plus tard la cité ultime, grosse bulle qui se recouvrait de gelée. Ses petites mains furent deux poings. Les poings frappèrent contre la paroi et elle cria de sa gorge métallique : Ouvrez-moi ! Ouvrez vite ! Il faut sauver Art, Père…

Ses cheveux blonds croulaient devant ses yeux qui ne pouvaient plus se mouiller. Sa bouche s’était curieusement tordue. Il faut m’ouvrir ! sanglotait-elle.

Longtemps. Elle cria jusqu’à ce que sa voix ne soit plus qu’un souffle à peine perceptible. Mais nul ne l’entendit. Au loin, les derniers hommes et les nomades repartaient vers des cieux plus sereins. Ici, c’était le royaume de la mort, celle des hommes d’une époque à jamais révolue par leur propre faute.

Elle ne les entendit même pas s’approcher. Elle ne ressentit pas davantage les premiers coups, les premières blessures. Elle vagissait, accroupie contre la muraille lisse. Elle implorait encore le nom de celui qu’elle aimait.

Et lorsque les terribles mandibules broyèrent enfin son beau visage, ses lèvres, une dernière fois, formèrent le nom de Art.

Clermont-Ferrand,

1973 18 octobre 1974.
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Notes

	[←1
] 

	« Compté, pesé, divisé » (Daniel, 5-25).







	[←2
] 

	« Qu’on se dépêche de butiner, on hâte le pillage » (Isaïe, 8-1).
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